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LETTRE PRE M \ 

De M, d' jiletnberh ■ J 


IRE, 


n • S / ' » . • 

Paris , ce H ^îi^s 


r.*f o-. . .* , 


T’Ai trop bonne opinion de ma patrie pour 
imaginer qu’elle me fafle un crime de la recon- 
noiflance ; mais dût-il m’en arriver des mal- 
heurs, que je ne dois ni ■prévoir ni craindre, 
je cède à un fentiment plus fort que moi. Je 
fupplie donc V. M. de recevoir mes très- 
humbles & très-refpeftueux remerciemens pour 
la belle Épître dont elle vient de m'honorer. 
Mon amour-propre. Sire, en eft fi flatté, & 
à fi jufte titre, que mes éloges doivent être fuf- 
pefts ; cependant , ma vanité mife à part , il ne 
me paroit pas poflible d’exprimer avec plus de 
force & de noblefle des vérités importantes au 
genre • humain , & malbeureufement trop peu 
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connues de ceux qui devroient en être les plus 
puiflans défenfeurs (a). 

Les circonftances préfentes, & mon refpeft 
pour les occupations de V. M. , ne me per- 
mettent pas de lui en dire davantage. Puilfions- 
nous, Sire, pour le repos de l’humanité, & 
pour le bien de la philofophie , qui a fi grand 
befoin de vous , jouir bientôt de cette paix fi 
délirée ! elle me procurera le feul bonheur que 
je fouhaite , celui d’aller mettre aux pieds de 
V. JY1. ma profonde vénération , & mon atta- 
chement inviolable. Çette proie. Sire, ne vaut 
pas les vers de V. M. ; mais les fentimens 
qu’elle exprime font fimples & vrais comme 
elle. Je fuis avec le plus profond refpe£t, &c. 

-LETTRE II. 

\ » f.. • « - r* ' . ■ * 

D« M, d'Alembert. 

- , - : Paris, ce sa décembre 176», 

Sire, 

J’Ai refpedlé , comme je le devois , les grandes 

6 glorieufes occupations de V. M. durant cette 
campagne -, & c’elt par ce motif que je n’ai pas 
cru devoir l'importuner même de ma recon- 
noiflance. V. M. vient d'y acquérir de nou- 
veaux droits par la belle écritoire de porce- 

k tr ouvc ci-devant tome VII , ;>ag. 358* 
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laine qu’elle a bien voulu me donner ; je l’a: 
reçue, Sire, le 15 août, jour dont les géné- 
raux Autrichiens, malgré leurs épées bénites, 
fe fouviendront auflï long-temps que moi. L’u« 
fage le plus digneque je puflè faire d’un pareil 
préfent , ce feroit de l’employer , Sire , à écrire 
Fhifioire de V. M. ; mais cet ouvrage ell ré- 

^ "p^uîffé-je 0 ' 11 -!^ 6 P^ us ^^° ( l uente la mienne. 

. Z ■‘ : *,“.*-j.ver bientôt le mo- 
ment auquel j a r pire , celui de . 

de V. M. mes profonds refpe&s, mon admi- 
ration , ma reconnoiffance éternelle, & l’atta- 
chement inviolable avec lequel je ferai toute 
ma vie , &c. 


. - ') 


LETTRE IIL 

De M. d'Alembert. 

I * • - ‘ -* • 1 ~ 

Paris x ce 33 décembre 1762, 

Sire, 

J’Ai refpe£té , fuivant la loi que je me fuis 
toujours impofée, les occupations de V. M. 
durant cette campagne ; elles ont d’ailleurs été 
fi brillantes , que je me ferois fait un fcrupule 
de les troubler , quelque prelfé que je fulïè d’ar- 
racher bien ou mal les traits dont V. M. me 
perce impitoyablement dans la charmante Épltra 
qu’elle m’a fait l’honneur de m’adrelfer (a).. 

Ça) Elle fe trouve ci-devant tome VIII » r a S- 5-. 
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A préfent, Sire, que ie maréchal Daun vient 
de terminer fes glorieufes expéditions , ce feroit 
à moi indigne il lui fuccéder ; car le fort de 
V. M. eft d'être toujours en guerre , l’été avec 
les Autrichiens , l’hiver avec la géométrie. 
Mais , Sire , puifque la fière & redoutable mai- 
Ion d’Autriche a la modeffie de fé tenir pour 
battue , l’humble géométrie ne fera pas plqs 

difficile ; elle n’a rien de mieux » 1 iml * 

ter MM de *-“" crg de Wurzbourg , 
- — --«.A* de payer, & de fe taire. 

Je n’ai prefque plus d’efpérance de revoir 
V. M. ; je ne fais plus quand finira cette guerre, 
affreuie & deftrudtive ; je fais feulement, ôç 
toute l’Europe le fait comme moi , qu’il ne 
tient pas à V. M. que l’humanité ne relpire 
enfin après tant de inalheurs ; mais puifque vos 
ennemis ne foqt point encore las de faire égor- 
ger &i périr de misère un fi grand nombre 

omme s, il me fera du moins permis, à pré- 
fenr que la maifon d’Autriche n’eft plus notre 
alliée , de donner un libre cours à mes vœux ; 
de fouhaiter à V. jM. tous les fuccès & toute 
la gloire que méritent fa grandeur d’ame , fon 
courage', fes talens & fes travaux ; de fouhaiter 
fur-tout que fa tranquillité & celle de fes peuples 
foient bientôt aflurées par une paix durable & 
glorieufe , quand même , au grand fcandale de 
la géométrie, le traité devroit être en vers. 

Je fuis avec le plus profond refpedl , &c. 
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LETTRE IV. 

De M. d'Aîetnbert. 

Paris, ce 7 mars 1763. 

Sire, i. : 

II m’eft donc permis de refpirer enfin, après 
tant de tourment & d’inquiétude , ôc de laifîèr 
agir en liKcrté des fentimens fi long-temps ren- 
fermés & contraints au fond de mon ame. Il 
m’eft permis de féliciter V M. fur fes fuccès 
& fur fa gloire, fans craindre d’offenfer per- 
fonne , fans trouble pour le préfent, & fans 
frayeur pour l’avenir. Que n'a-t-elle pu lire, 
dans mon cœur depuis fix ans les mouvemens 
qui l’ont agitée ; la joie que m’ont caufé fes 
victoires (excepté celle de Rosbach , dont 
V. M. elle-même m’auroit défendu de me ré- 
jouir), & l’intérêt plus vif encore que j’ai pris 
à fes malheurs ; intérêt d’autant plus grand, 
que je fentois ce que ces malheurs pouvoienc 
coûter un jour à mon pays, & que je plaignois 
la France , fans ofer même le lui dire ! Je ne 
fais fi nous traiterons les Autrichiens comme 
nous avons traité les Jéfuites i les p/emiers nous 
ont fait pour le moins autant de mal que les 
féconds , & nous ne pouvons pas dire comme 
les chrétiens, , que la nouvelle alliance vaut 
mieux que l'ancienne ,• mais enfin ma patrie 


Digitized by Google 


le 


Cot. RESPONDANCS 

refpire , V. M. eft tranquille ôr au comble de 
la gloire, je ne veux plus de mal à perfonne. 
Pui(Tiez-vous, Sire, jouir long-temps de cette 
paix & de cette gloire fi jufiement acquifes ! 
Puifliez-vous montrer encore long- temps à 
. 1 Europe l'exemple d'un prince également 
admirable dans la guerre & dans la paix, grand 
dans la profpérité & encore plus dans l'infor- 
tune, au-deffiis de l’éloge & vit la calomnie î 
Avec quel emprefiement , Sire , n’irai-je pas 
exprimer à V. M. ce que ma plume trace ici 
faiblement , & ce que mon cœur fent bien 
mieux î Quelle Tatisfa&ion n’aurai-je pas de 
mettre à vos pieds mon admiration , ma recon-. 
noiflance , mon profond refpedl , & mon atta- 
chement inviolable ! Mais , Sire , je fens que 
dans ces premiers momens de repos, V. M., 
occupée toute entière à efluyer des larmes 
qu'elle a vues couler malgré elle', aura bien 
mieux à faire que de converfer 1 de philofophie 
& de littérature. J’attendrai donc fon loifir Sx 
fes ordres pour aller paffer quelque temps auprès 
d'elle. C’eft-là, c’eft dans fes entretiens que 
je puiferai les lumières néceffaires pour étendre, 
ces Élémens de philofophie auxquels elle a la 
bonté de s’intéreficr. Ce travail exige de l'en- 
couragement , & c’efi auprès de vous féal que 
la philofophie peut en trouver ; car elle n’eft 
pas fi heureufe que V. M. , elle n'a pas fait la 
paix avec tous fes ennemis. Ne croyez point 3 
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APEC M. d'Alembert. 

Sire, qu’elle entende aflez mal fes intérêts pour 
vouloir être en guerre avec vous ; & que de- 
viendroit-elle , fi elle perdoit un appui tel que 
le vôtre ! La géométrie fuivra fon exemple ; 
elle lignera fa paix comme les Autrichiens, 
& avec plus de plaifir qu’eux ; elle fe gardera 
bien fur-tout de vouloir ôter à V. M. fes ho- 
chets , malgré les coups qu’elle en a reçus ; 
elle fait trop bien qu’on ne lui ôte rien fans 
s’en repentir, & fans être forcé de le lui rendre. 
Elle ira s’inftruire & s’éclairer auprès de vous ; 
elle ira porter à V. M., fans avoir à craindre 
le reproche de flatterie , les vœux , l’amour 
& le refpedl de tous ceux qui cultivent les 
lettres , & qui ont le bonheur de voir dans le 
héros de l’Europe leur chef & leur modèle. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , &c. 

LETTRE V. 

Ve M. d'Alembert , 

Paris i ce 29 avril 1765. 

Sire,.; 

Je me rendrai avec emprefiement à Wéfel au 
premier avis que V. M. me fera donner de fon 
voyage ; & je me félicite d’avance de pouvoir 
enfin mettre à vos pieds , en toute liberté , des 
fentimens que je partage avec l’Europe entière. 
Je ne fais pas fi, comme V. M. le prétend, 
il y a des rois dont les philofophcs fe moquent ; 
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la philofophie , Sire , refpe&e qui elle doit » 
eftime qui elle peut , & s’en tient là » mais, 
quand elle poufleroit la liberté plus loin, quand 
elle oferoit quelquefois rire en filence aux dé- 
pens des maîtres de ce monde , le philofoph© 
Molière diroit à V. M. qu’il y a rois & rois, 
comme, fagots G 1 fagots ,*& j’ajouterai avec plus 
de relpeét , & autant de vérité , que la philo- 
fophie me paroîtroit bien peu philofophe , fi 
elle avqit la bêtife de fe moquer d’un roi tel que 
vous. Toute la morale de Socrate n’a pas fait 
au genre-humain la centième partie du bien que 
V. M. a déjà fait en fix femaines de paix. La- 
France , qui s’étonne encore d’avoir été votre, 
ennemie , parle de votre gloire avec admira- 
tion, & de votre bienfeifance avec attendriffe- 
ment. Ne craignez point. Sire, malgré vos 
bons mots fur les Jottifes des poëtes , que le 
poëte philofophe qui vient de faire le traité 
d’Hubertsbourg , foit mis par la poftérité fur 
la même ligne que le poëte cardinal qui a fait 
le traité de Verfailles. Il était aflez naturel 
que ce dernier traité donnât à la géométrie 
un peu d’humeur contre la poéfie; vous êtes. 
Sire, à tous égards, bien propre à les récon- 
cilier enfemble ; permettez-moi: cependant d’a- 
vouer , que fi dorénavant la géométrie permet 
aux poëtes d’emprunter le fecours de la fable, 
ce ne fera pas quand ils auront à parler de vous. 
Je fuis avec le plus profond refpeft, &c- 
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LETTRE VI. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce 1 7 feptembre 1 764. 

Sire, 

L’Ouvrage de philofophie que j’ai eu le bon- 
heur de faire par ordre de V. M. , m’a pro- 
curé de fa part une lettre bien fupérieure à 
mon ouvrage, pleine d’une philofophie qui me 
remplit d’admiration, & d’une bonté qui me 
pénètre de reconnoiffance. Quelle lettre. Sire! 
& qu’elle eft bien digne du héros &e du fage 
qui l’a écrite, fi on en excepte ce qu’elle ren- 
ferme de trop flatteur pour moi ! elle mérite- 
roit d’être lignée d’autant de noms de philo- 
foplies , que les archiducs Autrichiens ont de 
noms de baptême. Mais le nom feul de V. M. 
équivaut à tous ceux du Lycée & du Por- 
tique , & vaut beaucoup mieux que tous ceux 
du calendrier. 

Je me félicite , Sire , de penfer comme V. M, 
fur la vanité & la futilité de la métaphyfique ; 
un vrai philofophe , ce me femble , ne doit trai- 
ter de cette fcience que pour nous détromper 
de ce qu’elle croit nous apprendre ; principa- 
lement fur ces grandes queftions, qui, comme 
dit trèS'bien V. M. , nous importent vraifem- 
blablement fï peu , par la raifon même qu’elles 
nous tourmentent fi fort en pure perte. 
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Il n’en eft pas ainfi de la géométrie, beau, 
coup plus certaine, parce que l’objet en eft 
plus terre à terre; c’eft une efpèce de hochet 
que la nature nous a jeté pour nous confoler 
fit nous amufer dans les ténèbres. Les quef- 
tions que V. M. a la bonté de me faire fur 
l'emploi de l’analyfe fit de la métapbyfique dans 
cette fcience, demandent du temps pour y ré- 
pondre avec la clarté qu’elle délire ; j’ai déjà 
jeté fur le papier quelques réflexions , que 
j'aurai l’honneur de lui envoyer le plus tôt qu’il 
me fera poflible, fi elles ne me paroiflent pas 
trop peu dignes de lui être préfentées. Pytha- 
gore, auquel vous me faites l'honneur. Sire, 
de me comparer , quoiqu’indigne , fit avec qui 
je n’ai rien de commun que de n’ofer manger 
des fèves (à la vérité par de meilleures rai— 
fons que lui ) , ce Pythagore auroit tremblé , s’il 
eut dû avoir comme moi pour juges de fes 
écrits, Numa , Alexandre fit Marc-Aurèle. 
V. M. préténd que mes rapfodies vivront plus 
long-temps que les journaux immortels de fe» 
campagnes ; j’ai lu, je ne fais en quel endroit, 
que Céfar annonçoit la même chofe à un phi* 
lofophe de fon temps , dont il n’eft rien venu 
jufqu’à nous, tandis que les Commentaires de 
Céfar , refpectés par dix-huit fiècles, font en- 
core lus fit admirés de nos jours. Il eft éton- 
nant, Sire, j’en conviens avec regret, que 
des philofophes , méprifés ou perfécutés chez 
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ênx, ne cherchent pas d’afyle auprès d’un prince 
fait pour les confoler , pour les protéger , & 
pour les inftruire. V. M. en demande la rai- 
fon ; c'eft que dans le pays que ces philofophes 
habitent, le climat confole de la Sorbonne , & 
le phyfique du moral; c’eft que ces philofophes 
ont une fanté foible & des amis ; c’eft qu’ils 
penfent pour leur patrie comme la femme du 
Médecin malgré lui , qui aime fon mari quoi- 
qu’elle en foit battue, & qui répond alfez for- 
tement à ceux qui veulent la féparer de lui : 

Je veux qu'il me latte . 

Vous mettez , Sire , le comble à vos bon- 
tés pour moi par les détails où vous voulez bien 
entrer fur ma fanté. Elle fe rétablit peu«à-peu , 

& j’efpère qu’elle fe confervera par un régime 
exaèt, le feul remède auquel j’aie confiance. 
Toutes les recettes dont j’ai ufé d’ailleurs , 
quoique réputées ftomachiques ou fiomachalet 
(car leur nom n’eft pas plus afliiré que leur 
effet ) m’ont fait plus de mal que de bien; mon 
eftomac eft de la nature des pédans 5 il fe ré- 
volte contre tout ce qui lui eft nouveau , médi- 
camens & nourriture. Si j’avois néanmoins le 
malheur de ne pouvoir me paffer de remèdes , 
j’effayerois des eaux minérales que V. M. me 
confeille ; mais j’aurai recours à la médecine * 
le plus tard que faire fe pourra ; je la regarde 
comme la fœur prefque jumelle de la métaphy- 
fique par fon incertitude ; & il me femble qu’elle 


Digitized by Google 


CORRBSPONDjtNCE 

a l’obligation & la théologie de n’être pas 11 
première des impertinences humaines. 

V. M. me permettra-t-elle de profiter de 
cette occafion , pour lui offrir mes vœux fia- 
cères à l’occafion du mariage prochain de Mon- 
feigneur le Prince de Pruffe ? 

D’une tige en héros féconde 
Puiflent naître a jamais des fils & des neveux 
Qui faffent le bonheur du monde. 

Ces fils & ces neveux , Sire , n'auront pas a 
chercher bien loin de chez eux le modèle qu’ils 
auront à fuivre. 

Si V. M. , qui ne veut point de minière 
pour fon profeffeur de belles-lettres , avoit moins 
de répugnance pour la meffe que pour la cène, 
on m’a parlé d’un fort honnête prêtre qui ne 
dira la meffe ( fuppofé qu'il la drfe ) que pour 
fon plaifir , & qui trouvera très-bon que V . M* 
ne vienne pas l’entendre. On dit d’ailleurs tout 
le bien poflible de fa capacité, de fon carac- 
tère & de fes mœurs. En cas qu'il pût con- 
venir à V. M. , je lni propoferai la place, avec 
les avantages confidérables qui y font attachés, 
& je ne négligerai rien pour l’engager à l’accep- 
ter. Heureux fi le fuccès répond à mon zèle ! 
Je fuis, &c. 


\ LETTRE 

/ 
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LETTRE VIL 

De M, d' Alembert . 

Paris , ce 5 novembre 1764. 
(Amuverfaire de ]a bataiUe de Tor au ) 

Sue, 

J’Ai lu , avec toute l’attention dont je fuis 
capable , l’ouvrage fur lequel V. M. me fait 

I honneur Je me demander mon avis; j’y ai 
trouvé cet efprit de jufleffe & de lumière qui 
carailérife fes écrits comme fa converfation. 

II me femble néanmoins que V. M. pourroit 
modifier à quelques égards la fupériorité qu’elle 
donne à Bayle & à Gaffendi fur Defcartes & 
fpr Leibnitz ; je penfe bien comme elle, qu’on 
ne rend pas affez de juftice à Gaffendi, qui 
étoit un efprit très-éclairé, très-cultivé & très- 
fage ; cependant je ne crois pas que ni ldi' n j 
Bayle doivent être préférés fans reftriaion à 
Defcartes & à Leibnitz ; parce que ni Gafiendi 
ni Bayle n ont fait dans les fciences de ces dé- 
couvertes^ proprement dites qui caraftérifent 
l'homme de génie ; au-lieu que Defcartes a in- 
venté l’application de l’algèbre à la géométrie , 
& Leibnitz le calcul différentiel. V. M. a fans* 
doute voulu dire que ces deux grands hommes 
ont moins bien raifonné que Bayle & Gaffendi , 
en les envifageant reniement comme raétaphyfi- 

çiens; & en celaje fuis abfolument de fon avis; 
Tome /. 1 ' JJ 
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les deux premiers étoient des efprits créateurs, 
les deux autres des efprits exccllens ; mais il 
n’eit pas facile , ce me femble , de régler le 
rang entre ces deux efpèces d’efprits ; & je 
craindrois d’ailleurs que V. M. ne s’attirât de 
nouveau la France & l’Allemagne fur les bras , 
fi elle paroilfoit trop rabailfer les héros de ces 
deux nations en philofophie. A l’égard de Ma* 
lebranche , je l’abandonne à V. M. ; je le crois 
à tous égards très-inférieur à Bayle & à Gaf- 
fendi comme philofophe ; il me femble même 
que c’étoit moins un grand philofophe qu’un 
excellent écrivain en philofophie. Il a bien dé- 
mêlé les erreurs des fens & de l’imagination , 
mais il y en a fubftitué d’autres ; je n'ai jamais 
vu en lui qu’un aflez bon démolijjcur , mais un 
mauvais archite&e. 

J’abandonne aulïï à V. M. les avocats, les 
prédicateurs , & tout ce qui leur reflemble ; le 
bavardage du barreau me paroît infupportable , 
& les déclamations de la chaire bien ridicules. 

V. M. fera bientôt ennuyée d’un autre ba- 
vardage, des éclairciflemens qu’elle m’a deman- 
dés, & que je compte avoir l’honneur de lui 
envoyer inceflamment. JT’ai fait mon poffible 
pour répondre à fes défirs. Si elle ne m’entend 
pas , ce ne fera pas fa faute , mais ou la mienne , 
ou celle de la matière. 

Ce n’eft pas la première fois qu’il efl queflion 
du fatellite de Vénus, dont V. M. me fait 
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l'honneur de me parler ; & sûrement l’académi# 
de Berlin ne l’ignore pas. Dès 1645, un ma- 
thématicien Napolitain , nommé Fontana , pré- 
tendit avoir oblervé qnatre fois ce fatellite. 
En 1672 &en 1686 , Caffini aflura aulïï l’avoir 
vu ; M. Short , de la fociété royale de Londres , 
prétendit en 1740 avoir eu le même avantage ; 
enfin il y a trois ans qu’en France plufieurs 
allronomes ont cru l’appercevoir : d’autres ont 
alluré en même temps qu’ils n’y voyoient rien ; 
V. M. a ignoré cette découverte ou cette vifion , 
parce qu’elle avoit alors affaire à d’autres fatel- 
lites & à d’autres Vénus. Elle me fait trop 
d’honneur de vouloir faire baptifer en mon nom 
cette nouvelle planète ; je ne fuis ni alfez grand 
pour être au ciel le fatellite de Vénus, ni alfez 
bien portant pour l’être fur la terre ; & je me 
trouve trop bien du peu de place que je tiens 
dans ce bas monde , pour en ambitionner une 
au firmament. Si on découvre un jour quelque 
fatellite à Mars , je fais bien quel nom je lui 
defiine , celui du meilleur des généraux de 
V. M. A l’égard de Mercure , s’il parvient 
jamais à l’honneur d’un fatellite, plus d’un mal- 
tôtier ou d’un courtifan nous fournira des noms 
de refte ; mais ce dieu a déjà trop de fatellites 
en terre , pour fe foucier d’en avoir ailleurs. 

Ce maudit prêtre , dont on m’avoit dit tant 
de bien , aime mieux reftér dans je ne fais quel 
village, que d’aller enfeigner l’éloquence à des 

B a 
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hérétiques. M. l’abbé d’Olivet m'a promis Je 
faire tout ce qui dépendroit de lui pour y fup. 
pléer par un autre fujet, & pour répondre aux 
défirs de V. M. ; il ne veut envoyer qu'un 
maître excellent & digne de la place importante 
que V. M. lui delline : s’il n’étoit quellion que 
d’un profefieur médiocre, le choix ne nous 
embarrafferoit pas ; mais V. M. ne veut pas 
& ne mérite pas qu’on la trompe. 

Je prends la liberté. Sire , de joindre à cette 
lettre l’écrit que V. M. m’a fait l’honneur de 
m’envoyer ; j’y ai fait de légers changemens , 
que je prends aufli la liberté de lui propofer : 
çes changemens fe bornent à une addition d’une 
demi-ligne , à quelques mots fubftitués à d’au* 
très , & à quelques retranchemens en très-petit 
nombre , qui , ce me femble , rendront l’ouvrage 
plus ferré, fans lui rien ôter de fa force. J’ai 
confervé d’ailleurs prefque par-tout les penfées 
& les expreflions ; je n’ai peut-être été que trop 
facrilège en touchant au relie. 

V. M. me compare aux rois de Perfe , qui 
cherchent pour fe faire valoir à fe dérober aux 
regards humains; je ne répondrai point à ce 
qu’elle veut bien me dire d’obligeant à ce fujet ; 
mais je l’aflurerai avec la fincérité qu’elle me 
connoît , que fi les princes reflèmbloient à un 
Roi que j’ai eu le bonheur de voir ôt d’appro- 
cher , la philofophie entendroit bien mal fes 
intérêts en fe cachant. 
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Je fuis avec l’admiration , la reconnoifànce , 
l’attachement inviolable & le profond refpedt 
qui ne finiront qu’avec ma vie, &o. 


LETTRE VIII. 

De M. d'Alemlcrt. 


Paris , ce i mars 1 76g. 

Sire, 

iVTonfieur Helvétius doit partir inceflammenc 
pour aller mettre aux pieds de V.M. Ion admira- 
tion & fon profond refpedl :c'eft un hommage. 
Sire , que tous les philofophes vous doivent , 
& qu’un philolophe comme lui eft bien digne 
de rendre à un prince tel que vous. J’oie efpérer 
que V.M., enconnoifiant faperfonne, ajoutera 
encore à l’idée avantageufe qu’elle avoit déjà 
de fes talens & de fes vertus ; l’accueil qu’il 
recevra d’elle le confolera des perfécutions que 
lui ont fufcité des fanatiques , qui font à eux 
tous moins de bonnes allions dans toute leur 


vie qu’il n’en fait dans un jour , & qui ont trouvé 
plus court & plus facile de brûler fon livre que 
d’y répondre. 

Je ne fuis pas , Sire , dans le cas de dire à 
M. Helvétius ce qu’Ovide difoit à fes vers : 
Vous ite^ fans moi , & je ne vous porte point 
envie ; car j’envie d’autant plus le bonheur dont 
il va jouir , que je l’ai déjà goûté ; mais ma 
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fanté long-temps dérangée, & encore chance- 
lante, ne me permet pas ce voyage, & je me 
plains d’elle avec plus de raifon , que Louis XIV 
dans l’Épître de Boileau ne fe plaint de fa gran- 
deur , qui l’empêche de pafTer le Rhin à la 
vue de l'ennemi. La privation que mon état me 
fait éprouver aujourd’hui eft la plus fàcheufe 
diète à laquelle il m’ait condamné ; je fuis dans 
une efpèce de purgatoire ; mais le purgatoire, 

& ce que dit la Sorbonne , ne doit pas être 
éternel , & il faudra bien que le mien finifle. 

On m’aflure que V. M. fe porte bien , qu’elle 
fait des chofes admirables, qu’elle a reçu mon 
nouvel ouvrage , qu’elle en a paru contente ; 
c’elt là ma feule confolation ; après le bonheur 
de voir V. M. , celui que je délire le plus eft 
de pouvoir mériter fon fuffrage & fon eftime. 

Je ne connois de M. Lambert qu’un feul — 
ouvrage , qui eft bon , mais qui ne me paroit 
comparable à aucun de ceux de M. Euler ; & 
fi ce dernier eft à genoux devant M. Lambert , 
comme V.M. méfait l’honneur de me l’écrire , 
il faudra dire de M. Euler ce qu’on a dit de 
La Fontaine , qu'il fut affe\ bête pour croire 
qu’Efope & Phèdre avoient plus d'efprit que lui. 
Ce n'eft pas que je prétende rien ôter au mé- 
rite de M. Lambert, qui doit être très-réel, 
puifque toute l’académie en juge ainfi ; mais 
il y a dans les fciences plus d’une place hono- 
rable , comme il y a , fi on en croit l’Évangile , 
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plu/leurs demeures dans la maifon du Père ci • 
leftt ,- & M. Lambert peut être très-digne d’oc- 
cuper une de ces places. On affure d'ailleurs 
qu’il a fait plufieurs excellens ouvrages qui ne 
me font point parvenus.- Je le trouverois encore 
aflez bien partagé, quand il feroit àM. Euler 
(pour parler mathématiquement) en même pro- 
portion que Delcartes & Newton font à Bayle , 
fuivant V. M. , ou que Bayle ett à Defcartes 
& Newton , félon un géomètre de votre con- 
noiffance; ou pour employer une comparaison 
qui ne Souffre point de contradifteurs , en même 
proportion que Marc - Aurèle & Guftave- 
Adolphe font à un monarque que je n’ofe 
nommer. 

Je prends la liberté. Sire, de recommander 
de nouveau aux bontés de V. M. Mr. Thie- 
bault, le profeffeur de grammaire que j’ai eu 
l’honneur de lui envoyer , & qui doit aêtuel- 
lement avoir reçu fes ordres. Elle aura fine- 
ment lieu d’en être contente' à tous égards. Je 
fouhaiterois qu’elle le fût de même d’un ouvrage 
qu’elle recevra bientôt , & dans lequel j’aî 
tïché de dire la vérité , qui n’étoit pas trop 
aifée à dire* C’eft une hiftoire philosophique 
du défaftre que vient d’éprouver en France lz 
vénérable Société de Jésus. J’aurois écrit avec 
plus d’intérêt & de fatisfa&ion Phiftoire de 
V. M. ; fes vittoires , fes loix , fes ouvrages , 
font un peu plus dignes de la poftérité que 
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l’émigration d’une horde de fanatiques, expul» 
fés par d’autres ; mais , Sire, cet ouvrage ne 
doit point être fait par une autre main que pat 
la vôtre; c’eft aux dieux feuls qu’il appartient 
de parler dignement d’eux-mêmes. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , & 
avec des fentimens encore plus chers à mon 
cœur, &c. 


LETTRE IX. 

i_ 

Du Roi. 

^ Potsdam , ce 34 mars 1765. 

Je vous dois trois lettres , mon cher d’Alem- 
bert. L'ouvrage de mon métier , les hémor- 
rboïdes & des humeurs goutteufes m’ont em- 
pêché de vous répondre plus tôt. Je commence • 
par vous remercier de votre ouvrage fur les 
hautes fciences, que je trouve admirable, parce 
que vous avez daigné defcendre des régions 
éthérées pour vous rabailfer jufqu'à la con- 
ception des ignorans. J’appelle votre manufcrit 
mon guid’âne, & je me rengorge de comprendre 
quelque chofe aux myitères que vous autres 
adeptes cachez à la multitude. Je vous fuis 
très-obligé de l’envoi du grammairien. J’ai cru 
m'appercevoir que c'eft un garçon fage , & 
qui vaut mieux que l’emploi qu’on lui donne 
ne lui procurera de moyens de développer fes 
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talens. Je vous envoie en même temps les ré- 
glemens de mon académie. Comme le plan en 
eft nouveau , je vous prie de m’en dire votre 
fentiment avec fincérité 

Nous attendons ici M. Helvétius : félon fon 
livre , le plus beau jour de notre connoiflance 
fera le premier ; mais on dit qu’il vaut infini- 
ment mieux que fon ouvrage , qui , quoiquè 
rempli d'efprit , ne m’a ni perfuadé , ni con- 
vaincu. A propos de l’biftoire de vos jéfuttes, 
dont je vous remercie d’avance , le pape a en- 
voyé une nouvelle bulle par laquelle il confirme 
leur inflitut ; aufli-tôt j'en ai fait défendre l’in- 
finuation dans mes Etats. O que Calvin me 
voudroit de bien , s’il pouvoit être informé 
de cette anecdote ! Mais ce n’eft pas pour 
l'amour de Calvin , c’eft pour ne point auto- 
rifer encore plus dans le pays une vermine mal- 
faifante, qui tôt ou tard fubira le fort qu’elle 
a eu en France & en Portugal. 

Je vis à préfent ici dans la plus grande tran- 
quillité. Je m’araufe à corriger des vers que 
j’ai fait dans des temps de troubles: mais me* 
furer des fyllabes & clouer une rime au bout, 
eft une bien futile occupation en comparaifon 
de celles de certains grands génies , qui me- 
furent la valîe étendue de l’efpace. Que 1 vou- 
lez- vous ? Je vous dirai comme Fontenelle , 
qu’il faut des hochets pour tout âge. Je luis 
vieux, j’ai des infirmités, & les vers me font 


Digitized by Google 



2 6 Correspondance 
plaifir. Ma philofophie me dit qu'il y a tant 
de défagrémens dans le monde & fi peu de 
plailirs, qu’il faut faifir ces derniers où on les 
trouve ; le grand point eft d'être heureux, le 
fût-on en jouant aux poupées ; mais on ne l’eft 
guère quand l'eftomac digère mal. 

Je vous plains fincéreinent de fouffrir & 
de languir dans un âge où vous êtes encore 
dans toute votre force. Je foupçonne qu’il y 
a quelqu'opilation dans les vifcëres du bas- 
ventre , & j’opine pour les eaux minérales & 
apéritives. L’efiomac eft dans le cas des philo- 
fophes,, on l'accufe fou vent de la faute des 
autres. Il faut que vous fartiez examiner vos 
urines, & que vous vous tâtiez fous les côtes, 
pour vous affiner que le foie eft en bon état ; 
il faut que les médecins obfervent fi le fiel & 
la bile font leur devoir, en concourant à la 
digeftion. Il faut que fur les fymptômes, ils 
s’affurent fi votre méfentère eft en bon état, 
ou fi le fang eft trop épaiflî ; car tous ces dé- 
tails font néceflaires pour fonder la méthode 
félon laquelle ils doivent vous traiter. Toute- 
fois prenez de l’exercice , & ne vous en dé- 
faccoutumez pas , ou votre mal ira en empirant. 
Songez qu’il n’y a que vous feul qui fouteniez 
en ce moment la gloire de votre patrie ; & 
comme vous aimez cette ingrate , confervez- 
vous au moins pour elle. 

Croiriez-vous bien que j’ai reçu une lettre 
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de Voltaire? Je lui ai répôndu fort obligeam- 
ment. Il crie contre fon Dictionnaire philofo- 
phique qu’on imprime en Hollande ; mais nous 
favons à quoi nous en tenir. A propos , on dit 
que vous avez un monftre dans le Gevaudan ? 
Vous verrez que c’elt le marquis avec fa ca- 
pote , qu’on aura pris pour un monftre (a). 
On dit qu’il dévore des enfans & qu’il eft fort 
lefte à fauter de branche en branche , cela ne 
lui reflemble pas ; fi le monftre dormoit , ce ne 
pourroit être que lui. * 

Nous avons eu ici un prince de Courlande 
qui a pafle vingt ans en Sibérie ; par tout ce 
qu’il nous en a conté , il n’a donné envie à 
perfonne d’y aller , & je crois que vous n’avez 
pas mal calculé en refufant de vous approcher 
de ce voifinage. Je me flatte d’apprendre bien- 
tôt de meilleures nouvelles de votre fanté ; 
perfonne n’y prend plus de part que moi. Sur 
ce* &c. 


(«) Cette plaifanterie concerne le marquis d’Argens qui 
voysgeoit alors. 
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LETTRE X. 

Du Roi. 

Ce so août 1765. 

J'Ai été fâché d’apprendre la mortification 
qu’on vient de vous faire effuyer , & l’injuftice. 
avec laquelle on vous a privé d’une penfion 
qui vous revenoit de droit. Je me fuis flatté 
que vous feriez affez fenfible à cet affront pour 
ne pas vous expofer à en fouffrir d’autres. 
Nous autres militaires , ne fommes pas gens, 
à tendre l’autre joue quand on vient de nous 
frapper. Ce qu’on appelle honneur dans le 
monde eft fans douce un préjugé ; mais il eft 
établi, & c’eft par cette règle que l’on juge 
les actions des hommes. Je vous en dirois bien 
davantage, fi je croyois vous perfuader: toutes 
mes raillons viennent après coup , parce que 
je remarque que votre parti eft pris & que vous 
êtes décidé. Ne croyez pas cependant que 
vos raifons me paroiffent aufli bonnes qu’au 
petit cercle de vos amis qui vous entoure à- 
Paris. J’aime à ergoter contre les géomètres , 
pour expérimenter fi fans favoir k t plus b , on 
peut ne pas déraifonner. 

Voici donc ce que je vous répondrois, fi 
cette fcène fe pafloit en converfation. Que de- 
puis long -temps les climats font confidérés 
comme affez femblables fi on en excepte la 


Digitized by Google 


AVÜC M. o' A L a M R E RT. 
ligne & le pôle : que ceux qui vivent dans la 
zone tempérée, n’éprouvent qu’une légère dif- 
férence de la température de l’air. Il y a quel- 
ques lieux qui fe diftinguent à la vérité par un 
air mal-fain, comme Mantoue , Peft en Hon- 
grie, Oftende en Flandre ; mais certainement 
l’air de Berlin n’a jamais palfé pour mal-fain; 
il eft même fi favorable aux Français , que plu- 
fieurs réfugiés de cette nation font morts après 
avoir pafle quatre-vingt-dix ans ; de forte que 
le climat peut fervir d’exeufe honnête, mais 
non pas de raifon. Votre fécond argument a 
quelque chofe de plus plaufible ; il efl dans 
l’ordre de la nature que je meure avant vous, 
& je ne puis pas vous garantir le contraire ; 
mais qui vous dit que je ne faurois mettre 
votre fortune à l’abri des caprices de la pof- 
térité? Cela fe peut, & cela eft très-faifa- 
blc. Voilà ma réfutation , je la trouve vi&o- 
rieufe , je m’élève déjà un trophée pour avoir 
vaincu; un grand géomètre , le tout en pure 
perte , parce que je n’ai pas le don de con- 
vaincre. 

Mais parlons d’autres chofes. Vous me de- 
mandez mon fentiment fur votre hiftoire des 
jéfuites? Je vous avoue qu’il y refte quelque 
chofe à défirer (<z). Je m’attendois à voir en 


(<?) Cet ouvrage eR intitulé finalement : Sur la. deflruchoa 
des Jéfuites c.i France , i vol. in- 13 . 
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abrégé Phiftoire de l’établiflement de cet ordre , 
& fur-tout les règles de leur inftitut ; je croyois 
y trouver les progrès que cet ordre a faits dans 
le monde, la politique qui a préfidé à fon éta- 
blilfement & à fon extinction , les noms des 
plus célèbres de leur corps; comment la doc- 
trine du re : gicide a pris naiflance chez eux , 
les meurtres facrés dont ils ont été les auteurs , 
leurs querelles avec les janféniftes, leur con- 
duite en Portugal , & enfin Ce qui a donné lien 
à leur bannilfement de France. Le plan que 
vous vous êtes propofé eft différent de celui ci. 
Vous avez heurté les jéfuites & les janféniftes 
en même temps ; ils ont- crié & ils ont cru 
devoir intérefler le trône dans cette querelle. 
Le minifière peut avoir de l’humeur de ce que 
vous avez découvert fes vues cachées; car M. 
de Choifenl ayant eu la hardiefle d’attaquer les 
jéfuites & de les chaffer de France ,.ne man- 
quera pas de courage , s'il en trouve l’occa- 
fion , pour détruire les autres cuculati ,* mais 
peut-être s’en cache-t-il & ne veut-il pas qu’on 
avertiffe la milice tonfurée de l'étendue de fes 
vues. Voilà ce que je penfe fur toute cette 
affaire. 

Je fuis ici aux eaux à me baigner quatre 
heures par jour ; & il fe peut bien que je rai- 
fonne en Pair fur les vues de vos miniftres , 
que je ne connois ni ne veux connoître. Je fuis 
à préfent difciple de Thalès & de Buffon ; dans 
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le bain je confidère l’eau comme le principe 
de toutes chofes , & fi l’eau m’a fait mal penfer , 
prenez-vous-en à cet élément ; celle de la Seine 
eft fi mauvaife, que vous devriez la prendre 
en averfion ; beaucoup de médecins la croient 
très-malfailante pour l’eftomac , au-lieu que 
notre eau de Berlin eft très-pure & bienfaifante. 
Je n’en dirai pas davantage , &je me contente , 
«n vous aflurant de mon eliime , de prier Dieu 
qu’il vous ait en fa fainte garde. 


LETTRE XI. 

De M. d' Altmlert. 

Paris , ce s8 oftobre 17651 

Sire, 

T Andis que V. M. le plongeoit dans les eaux 
dé Landeck , j’ai vu de près celles du Styx ; 
une inflammation d'entrailles m’avoit mis un 
pied dans la barque , dirai-je fatale ou favo- 
rable P Je touchois fans regret au terme des 
maux de la vie, & j’avois déjà prié M. Wa- 
telet d’aflurer V. M. que je mourois plein de 
reconnoiflance , de refpeél: & d’attachement 
pour elle. Enfin, Sire, le nautonnier des fom- 
bres bords, après avoir héfité quelques jours , 
m’a déclaré qu’il ne vouloit pas encore de moi; 
je ne fais quand il lui plaira de me recevoir 
tout-à faiti mais je me traîne encore , ce me 
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femble,àuneaffez petite diftance du rivage dont 
il me repouffe; ma fanté ell plus lauguiflante que 
jamais ; j'ai des maux de tête prefque conti- 
nuels, & le fommeil qui m’avoit quitté ne re- 
vient point, ce qui me rend incapable de toute 
application. 

A la triftefïe que mon état me caufe , fe joint 
la crainte d’avoir déplu à V. M. en n’accep- 
tant pas les dernières offres pleines de bonté 
qu’elle a daigné me faire; je la prie d’être bien 
perfuadée que je lui ai dit la vérité pure , en 
l’affurant que l’afFûiblifTement de ma fanté & 
de mes forces , devenu plus grand encore par 
ma dernière maladie , eft la feule caufe qui 
m’attache , non à une patrie qui ne veut pas 
l’être, mais au climat où je fuis né J’ajoute 
que fi quelque chofe pouvoit me dédommager 
de ce que je perds en reftant en France , du 
bonheur & de la paix dont je jouirois auprès 
de V. M., c’eft l’intérêt que mes amis & le 
public même m’ont marqué , lorfque j’étois 
entre la vie & la mort ; cet intérêt m’a fait 
voir que l’eftime des honnêtes gens ne tenoit 
pas à nne miférable penlion qu’on continue à 
me refufer,& à laquelle je nepcnfeplus depuis 
long temps. 

Je vois par le jugement que V M. a porté 
de mon ouvrage fur les jéfuites , qu’elle y auroiç 
défiré plus Je détails ; mais des différens dé- 
tails oùj’auroispu entrer à ce fujet, quelques- 

uns , 
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üns , ce me femble , font aflez connus, comme 
ce qui regarde leur dodrine , leur inllituc , 
leur politique , leurs écrivains ; quelques autres 
auroient été dangereux à développer , par exem- 
ple, les refforts fecrets qui ont accéléré la def- 
tru&ion de cette fociété dangereufe, Je n’ai 
donc pas cru. Sire, devoir m'étendre fur les 
détails de la première efpèce ; & j’ a i été forcé 
de paffer légèrement fur les autres , en me bor- 
nant à les indiquer aux lefteurs qui, comme 
V. M. , favent entendre à demi-mot. Il ra ’a 
paru pins utile, fur-tout pour le bien de la 
France , de faire ce que perfonne n’avoit en- 
core ofé , de rendre également odieux & ridi- 
cules les deux partis , & fur-tout les janféniftes , 
que la deftruftion des jéfuites avoit déjà rendus’ 
infolens , & qu’elle rendroit dangereux , fi l a 

raifon ne fe prefloit de les remettre à leur 
place. 


On m’aflbre que V. M. fe porte bien, que 
les eaux lui ont parfaitement réuflî, & que 
tandis qu’elle croyoit ne philofopher qu’avec 
Thalès, Hippocrate étoit de la convention 
pour le bien de vos fujets. Le rétablifîèment de 
votre famé , Sire , me confole du dépériflèment 
de la mienne ; un héros , un roi philofophe 
elt bien plus néceflaire au monde q Ue moi • 
puifle-t-il au moins m’être permis par ma frêle’ 
& languifTante machine d’aller encore une fois 
mettre aux pieds de V. M. les fentimens que 
Tome I. q 
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je lui dois , qne fes vertus , fes grandes ac- 
tions & fes bienfaits ont gravés dans mon cœur, 
& qui ne finiront qu’avec ma vie ! 

Je fuis avec le plus profond refpect, &c. 


LETTRE XII. 

Du Roi. 

Ce 23 novembre 1763. 

Je vois par votre lettre que votre efprit efi: 
aulli malade que votre corps ; ce qui caufe une 
double fouffrance. Je ne me mêle de guérir 
ni l’un ni l’autre, parce que les géomètres ont 
un tempérament à eux , & une façon de penfer 
bien plus élevée que les autres hommes. Si 
j’avois à parler à quelque littérateur, je lui 
dirois, qu’en aucun pays les pendons n’ont dé- 
cidé du mérite ; qu’Ovide, tout exilé qu’il 
étoit , balance à préfent & furpafîè en réputa- 
tion le tyran qui l’opprima ; que fi les richefiès 
donnoient des talens , perfonne n’en auroit plus 
que C. P. & leurs femblables ; & qu’ainfi ce 
littérateur feroit bien de croire que le mérite , 
le talent & la réputation qui les fuit , tien- 
nent à l’homme & non aux décorations. Mon 
littérateur fe confoleroit , il fe feroit admirer 
comme auparavant, & il feroit heureux. Cerai- 
fonnement n’étant pas foutenu de kk plus b , 
ne peut fe présenter en cet état vis-à-vis des 
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hautes fciences ; toutefois il eft fondé fur tm 
calcul très-jufte, fur tm parallèle des dons de 
la nature & de ceux de la fortune, fur uneidéô 
nette de ce qui doit attirer l’eftime des hom- 
mes & de ce qui la mérite le plus , fur une 
comparaifon qui doit confoler un grand homme 
de l’injuftice qu’il foufîre eu Ce rappellant que 
d’autres grands hommes ont été encore plus 
infortunés. 'J’avoue que j’auroisdû citer pré- 
férablement à Ovide , Galilée & Socrate ; mais 
comme il n’eft queflion que de jéfuites & non 
d'antipodes , que vous n'empêchez pas les 
fculpteurs d’orner d’images vos autels, & qu’on 
ne vous donne point de ciguë à boire , j'ai 
mieux aimé parler d’un auteur qui réjouit le 
monde, que de ceux qui (à ce qu’ils prétendent) 
l’ont éclairé. 

Si j’avois à traiter ce fujet avec quelque 
militaire, je lui dirois : Souvenez-vous de Cajus 
Marius , qui ne fut jamais plus grand , qui 
ne fît jamais paroître plus de courage , que 
lorfque profcrit & abordé fur les rivages Afri- 
cains , il répondit à un officier du préteur qui 
lui faifoit dire de fe retirer : Dis-lui que tu 
as vu Cajus Marius af/is fur les ruines de 
Carthage. C'eft dans le malheur qu’il faut du 
courage. J’endoctrinerois mon militaire de toute 
la morale ftoïque : mais, qu’eft-ce que la mo- 
rale ? La mode malheiireu.fement en eft paftee. 
Notre fiècle a la rage des courbes , & tous 
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ces calculs ingénieufement imaginés , ne valent 
pas à mon fens des principes de conduite qui 
répriment les pallions effrénées , & par lef- 
quels les hommes peuvent jouir du foible degré 
de bonheur que comporte leur nature. 

Je ne finirois point fur cet article , fi je 
voulois répéter ce qu’on a dit : toutefois je fuis 
perfuadé que vous prendrez votre parti fur ce 
qui vient de vous arriver , & que vous ne vou- 
drez pas donner à vos ennemis la joiedefoup- 
çonner qu’ils vous tuent par leurs perfécutions. 
Je ferai charmé de vous revoir en quelqu'occa* 
fion que ce foit, & j’efpère que le temps, ce 
grand maître, paflera fon éponge fur lepaffé, 
& vous fera recouvrer votre fanté , votre gaieté 
& votre repos. Sur ce , &c. 


lettre XIII. 

De M. d'Alembert. 


Paris , ce 19 mai 1766, 

Si r. e , 

Je ne perds point de temps pour apprendre 
à V. M. que M. de la Grange a reçu fes offres 
avec autant de refpeft que de reconnoiffance ; 
qu’il fe tient trop heureux d’avoir mérité les 
bontés d’un prince tel que vous , & d’être à 
portée de les mériter encore davantage par fes 
travaux ; qu’il a demandé au roi de Sardaigne fon 
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iouverain , la permiflion d’accepter ces offres ; 
que le roi de Sardaigne lui a promis de lui faire 
donner inceflamment fa réponfe, & a bien voulu 
lui faire efpérer que fa demande ne feroit point 
rejetée. Je crois donc , Sire , que M de la 
Grange ne tardera pas à venir remplacer M. 
Euler ; & j’ofe aflurer V. M. qu’il le rem- 
placera très-bien pour les talens & le travail , 
& que d’ailleurs par fon caractère & la con* 
duite il n’excitera jamais dans l’académie la 
moindre divifion ni le moindre trouble. Je 
prends la liberté de demander à V. M. fes 
bontés particulières pour cet homme d’un mé- 
rite vraiment rare , & aufli eflimable par fes 
fentimens que par fon génie fupérteur. Je me 
tiens trop heureux d’avoir pu réuffir dans cette 
négociation , & procurer à V.M. & à fou aca- 
démie un fi excellent fujet. Cei événement ré- 
pand dans mon ame une fatisfaclion dont je 
n’ai pas joui depuis long-temps , & je fuis fûr 
que mon eflomac s’en refientira. Je pourrai 
me flatter enfin d’avoir fait une chofe agréable 
à V. M., honorable pour fes Eta s, avanta- 
geufe ponr fon académie, & d’avoir par -là 
donné à V. M de nouvelles marques des fen- 
timens de reconnoiflance , d’attachement in- 
violable , & de profond refpeû avec kfquels je 
ferai toute ma vie , &c. 
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LETTRE XIV. 

De M. d'Alenibert. 

Paris , ce s6 mai 1761 î. 

Sire, 

Tûmes les lettres que je reçois de M. delà 
Grange m'affurent de la ferme réfolution où il 
eft de profiter des offres également honorables 
& avantageâtes que V. M. veut bien lui faire. 
S’il n’efl pas encore parti de Turin pour fe 
rendre auprès de V.M. , ce n’eft ni fa faute ni 
la mienne ; c’eft celle des miniftres du roi de 
Sardaigne , qui n’ofant pas lui refufer absolu- 
ment fon congé , cherchent à le lui différer , 
dans l’efpérance qu’il changera d’avis ; mais il 
me mande que fon parti eft pris & inébran- 
lable. Je ne doute point que.fi V. M. juge à 
propos de faire demander au roi de Sardaigne 
même le congé de M. de la Grange , il ne 
l’obtienne fur le .champ , & ne fe mette incef- 
famment en route ; en ce cas, V. M. voudroit 
bien donner fes ordres pour les frais de fon 
voyage. Il eft bien fingulier que M. Euler , 
comblé de biens par V. M. , lui & fa famille, 
ait obtenu fon congé fi aiféinent après 2 6 ans 
de féjour , & que M. de la Grange, dont on 
ne juge pas à propos d’affurer la fortune dans 
fon pays , foit obligé de folliciter comme une 
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grâce la pertnïflîon d’aller jouir ailleurs de la 
juftice qu’un grand roi lui rend. 

V. M. délire un aftronome ; je crois qu« 

M. de Caftillon y feroit très-propre , d’autant 
qu’il pourroit former M. fon fils au même tra- 
vail, lk le mettre en état de lui fuccéder, fi 
le cas l’exigeoit. Mais il feroit nécelfaire que 
V. M. donnât fes ordres pour remettre l’ob- 
fervatoire en état ; car il en avoit grand befoin, 
au moins quand je l’ai vu il y a environ trois 
ans. Mais je m’apperçois. Sire, peut-être un 
peu tard , que je fais ici ou parois faire le rôle 
de préfident de l’académie , qui n’en fauroit 
avoir de plus digne & de plus éclairé que fon 
protecteur même , & qui n’a befoin , pour obte- 
nir ce qui eft jufle, que de le propofer à ce 
grand roi. 

Mgr. le prince de Brunfwick eft ici , eflimé, 
aimé & recherché de tout le monde. Il a été 
aux académies ; j’ai eu l’honneur de lire un mé- 
moire en fa préfence à l’académie des fciences; 
il fut hier à l’académie françoife , & je crois 
qu’il n’a pas été mécontent de la manière dont il 
y a été reçu. Tout le monde s’emprelfe tant à 
l’avoir,que je n’ai pu jouir que quelques momens 
de l’honneur de l’entretenir, & de l’affurer de 
mun refpeCtueux attachement pour fon augufte 
maifon, & pour un oncle plus auguite encore 
qu’il a le bonheur d’avoir. 

Je fuis avec le plus profond refpeCt , &c. 

C * 
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P. S. J’aurois une grâce , Sire , à deman- 
der à V. M. , ce feroit de permettre que M. 
de la Grange pafsât par Paris pour aller à Ber- 
lin ; il eft vrai que l’on voyage en feroit un peu 
plus long ; mais indépendamment du plaifir 
que j’aurois à le voir , je pourrois le mettre 
an fait de plufieurs chofes concernant l’acadé- 
mie , dont il eft bon qu’il foit inftruit pour pou- 
voir être plus utile dans la place qu’il va oc- 
cuper , & qu’il remplira certainement avec. 
fuCCès. 


LETTRE XV. 

Do M. d'Alembert. 

Paris, ce n juillet 1766,. 

S I RB, 

IVîonfieur delà Grange a dâ écrire il y a déjà 
quelque temps à V. M. pour lui témoigner fa 
profonde reconnoiffance , & la difpofition où il 
eft d’accepter les offres que V. M. veut bien 
lui faire. Je m’étonne que la permifiion qu’il 
attend du roi de Sardaigne foit ft lente à 
venir ; mais la cour de Turin » V. M. le fait, 
mieux que perfonne , n’eft pas prompte â fe 
déterminer. Je ferois cependant d’autant plus 
charmé de voir M. de la Grange à Berlin , 
qu’il y remplaceroit très-bien M. Euler , & 
qu’il feroit beaucoup plus utile à l’académie 
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que moi. Ce n’eft point fauffe modeftie , c’eft la 
pure vérité qui me fait parler ainfi ; M. de la 
Grange eft jeune , & je fuis prefque vieux ; fon 
ardeur eft naiffante , & la mienne décline ; 
il fe lève enfin, & je fuis prêt à me cou* 
cher. 

On dit que V. M. délire auflï un aftronome. 
Si elle n’en a befoin que d’un, & qu’elle n’ait 
pas d’autres vues fur M. de Caftillon , je le 
crois très-propre à bien remplir cette place, 
par l’étude particulière qu’il a faite de l’aftro- 
nomie & de l’optique. Il me femble au relie que 
l’obfervatoire de l'académie auroit befoin de 
réparations & d’améliorations, du moins s’il 
eft encore en l’état où je l'ai vu il y a trois ans. 
Quoi qu’il en foit, j’attends les ordres ulté- 
rieurs de V. M. au fujet de l’aftronome, fi 
elle en a quelques-uns à me donner. Je me 
flatte qu’elle rend juftice à mon zèle , & au défir 
que j’ai d’être utile à l’académie. C'eft pour 
cette raifon que je propofe M. de Caftillon. 
Mgr. le prince héréditaire de Brunfwick eft 
parti avec l'eftime générale & l’éloge de tous 
ceux qui ont eu le bonheur de le connoître ; je 
crois qu'il doit être content de l’accueil qu’il 
a reçu ; il en étoit aflurément bien digne. Nous 
avons ici un prince de Deux-Ponts , qui n’eft 
pas li beaucoup près fi recherché , quoiqu’il ait 
eu l’honneur de commander cette brillante armée 
de l’Empire qui s’eft tant diftinguée dans la 
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dernière guerre , & qui difpute cet honneur aux 
Suédois. 

Je ne fais fi j’ai eu l’honneur de parler à 
V. M. d'un Abrégé de l’Hifioire Eccléfiailique 
imprimé à Berne (ce lieu d’impreflion ettbien 
choifi, & me rappelle une chanfon qui com- 
mençoit ainfi -.Bernons Bernis , puifgu'il nous 
berne). Cet ouvrage eft très- édifiant, & la pré- 
face fur - tout bien digne d’être lue ; elle me 
paroit de main de maître , & quel que foit l’au- 
teur , il mérite bien des remerciemens de la part 
de la raifon. 

Je fuis avec le plus profond refpedt 3 &avec 
tous les fentimens de reconnoiffance & d’atta- 
chement inviolable que je conserverai jufqu’ati 
tombeau , &c. 

P. S. Je reçois i Sire , en ce moment une 
lettre de M. Bitaubé , qui me paroît pénétré 
de reconnoiffance des bontés de V. M., & 
bien réfolu de faire tous fes efforts pour les 
mériter de plus en plus. 
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LETTRE XVI. 

Du Roi. 

Ce ïf) juillet ij6S. 

Le fieur de la Grange doit arriver à Berlin ; 
il a obtenu le congé qu’il follicitoit, & je dois 
à vos foins & à votre recommandation d’avoir 
remplacé dans mon académie un géomètre 
borgne par un géomètre qui a fes deux yeux » 
ce qui plaira fur-tout fort à la claffe des anato- 
miftes. La modeftie avec laquelle vous vous 
comparez au fieur de la Grange , élève votre 
mérite au-lieu de le rabaiffer , & ne me fera pas 
prendre le change fur ma façon de penfer & fur 
l’eftime que j’ai pour vous. Notre académie 
eit alfez fournie à préfent de fujets. Nous avons 
le fieur Caftillon & fon fils qui obfervent le 
ciel. On fait des réparations au bâtiment de 
l’académie , de même qu’à fon obfervatoire. 
M. Euler, qui aime à la folie la grande & la 
petite ourfe, s’elt approché du nord pour les 
obferver plus à fon aife. Un vailfeau qui por- 
toit fes j:, & fon kk a fait naufrage ; tout a 

été perdu, & c’eft dommage, parce qu’il y • 
auroit eu de quoi remplir fix volumes in-folio 
de mémoires chiffrés d’un bout à l’autre , & 
l’Europe fera vraifemblablement privée de l’a- 
gréable amufement que cette lefture lui auroit 
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donné. Tandis que M. Euler tire vers le nord , 
mon neveu voyage vers le fud ; il trouve que 
la nation Françoife elt la plus civile & la plus- 
galante de l’Europe ; & pour vous parler en. 
votre flyle, ce prince trouve que votre poli- 
tefie redouble pour les étrangers en raifbn in- 
vertis du quarré des maux qu’ou vous a fait. 

Vous me parlez d'un Abrégé chronologique 
de l’Hilloire de 1 Églife, que je ne connois point. 
Je lis rarement des préfaces ; cependant j'ai 
ouï dire que l’auteur de celle-là étoit aufli 
effronté qu’inlolent , & qu’il a eu l’impudence, 
de prouver par un fa&um que Jean le Blanc 
n’étoit que Jean Farine (a). 

On dit qu’on eft toujours en train de brûler 
les livres en France. C’eft unerelfource en cas 
de grand hivers fi le bois manque, les livres 
ne manqueront pas ; pourvu qu'on ne brûle que 
l’écriture & non les auteurs ; ce qui deviendroic 
trop férieux, & je me mettrois de mauvaife 
humeur , fi l’on dreflbit des bûchers pour de 
certains philosophes auxquels je m’intéreflerai 
toujours. Sur ce , &c. 


(a) Le Roi a fans doute fes raifons pour méconnoltre ici cet 
ouvrage , dont la préface eft certainement de lui. Yoyez-en la 
preuve ci-devant, tome XV, pag. 165 & fuivantes , Lettres 
310 & 311. 
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LE T T R E XVII. 

De M. d' Alembert. 

Paris, ce nfeptembre 1766. 

Sire, 

IVlOnfieur de la Grange eft arrivé ici le * de 
ce mois , fuivant la permiflion que V. M. lui 
a donnée de pafiTer par Paris ; je l’ai vu tous 
les jours , & je l’ai trouvé plein de reconnoif- 
fance des bontés de V. M. , & bien empreffé 
de répondre aux juftes idées qu’elle a conçues 
de lui. Votre académie, Sire, acquiert en lui, 
non-feulement un très -grand géomètre, égal 
pour le moins à ce que l’Europe pofsède au- 
jourd’hui de meilleur en ce genre , mais un vrai 
philofophe , dans tous les fens poflibles de ce 
mot ; fupérieur aux préjugés & auxfuperftitions 
des hommes, fans ambition, fans intrigue, 
n’aimant que le travail & la paix, du caractère 
le plus doux & le plus fociable. 11 m’a prié , 
Sire, de demander à V. M. une grâce qui lui 
fera fûrement facile d’obtenir. M. Euler étoit 
directeur de la clalTe de mathématiques ; il pa- 
roîtroit affez naturel que M. de la Grange fuc- 
cédât à cette place , puifque V. M. l'appelle 
pour remplacer M. Euler , qu’il eft certaine- 
ment bien en état de remplacer. Cependant , fi 
V. M. a d’autres vues par rapport ï cette place 
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de directeur, M. de la Grange , très-content 
des 1500 écus que V. M. veut bien lui don- 
ner, n’infiflera point fur cet objet; il prie feu- 
lement V. M. de vouloir bien nommer le direc- 
teur avant fon arrive'e , afin que la cour de 
Turin, qui n’a pas voulu le retenir, & qui ell 
pourtant fâchée de l’avoir perdu , ne s’imagine 
pas que M. de la Grange , en arrivant à Berlin, 
ait commencé par efïuyer un dégoût apparent. 
Il importe. Sire, à l’avantage des lciences & 
des lettres que V. M. protège , de ne pas laifler 
le plus petit fujet de triomphe contre elle à 
ceux qui les négligent , & qui voudroient bien 
qu’elles ne trouvaient pas dans les États d’un 
grand Roi , l’honneur & l’afyle qu’elles méri- 
tent. 

Je compte , Sire, que M. de la Grange fera 
à Berlin vers le 15 d’ottobre ; fon arrivée ne 
fera point retardée par un voyage très-court, 
que des rai Tons d’amitié vraiment refpeélables 
l’obligent à faire à Lopdres , parce que M. de 
la Grange prendra le temps de ce voyage fur 
celui qu’il me deffinoit , & que V. M. lui avoir 
permis de me donner ; & parce que d’ailleurs , 
le trajet de Londres à Berlin par mer fera beau- 
coup plus court, moins embarrafiant & moins 
difpendieux que le voyage par terre de Paris 
à Berlin, que la difficulté des chemins , l’in- 
commodité des voitures , & l’ignorance de la 
largue auroient rendu long & difficile. 
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M. de la Grange m'a parlé , Sire, d'un 
autre excellent fujet dont il croit que V. M. 
pourroit faire aifément l’acquifltion pour fou 
iérvice militaire , & même , comme par furcroît , 
pour fon académie. Il fe nomme M. le cheva- 
lier Daviet de Foncenex , homme de condition 
& de beaucoup de mérite , fur-tout dans la par- 
tie de l’artillerie & du génie ; M. de la Grange 
eft perfuadé qu’il feroit propre à former en ce 
genre une excellente école. Il eft actuellement 
fur mer, employé dans la marine du roi de 
Sardaigne, où il eft pen fatisfait de fon traite- 
ment ; il fera de retour au mois de novembre. 
V. M. pourroit s’informer de cet officier par 
• quelqu’un des officiers Piémontois qui font à 
fon fervice ; car M. de la Grange ne voudroit 
pas lui écrire directement pour cet objet, par 
des raifons que V. M. comprendra facilement ; 
mais il me paroît perfuadé que V. M. feroit en 
M. de Foncenex une excellente acquifition, 
Permettez-moi , Sire, de me féliciter , d’a- 
1 voir enfin pu donner à V. M- des marques 
' de mon attachement & de mon zèle , en pro- 
curant à fon académie un fujet qui y fera bien 
plus utile que moi, & qui eft deftiné à lui faire 
le plus grand honneur par fes travaux & fes 
talens. Mon peu de fanté a prefqu’éteint le 
peu d’ardeur & de génie que la nature m’avoit 
donné, & il faut que je fonge à faire retraite ; 
mais ce qui ne s’éteindra jamais en moi , ce 


Digitized by Google 


4Ü CoKUlï^PONDANCE 

font Iesfentimens de reconnoiflance , d’admira- 
tion , d’attachement inviolable & de profond 
refpett , avec lefquels je ferai toute ma vie, &c. 


LETTRE XVIII. 

De M. d’Alembert. 

Paris , ce 14 feptembre 17^6. 

Sire, 

Ce fera M. delà Grange qui aura l’honneur 
de remettre à V. M. cette lettre ; j'ai tout lien 
de croire, par la connoiffance que j’ai de fou 
heureux génie , de fon ardeur pour le travail , 
& de la douceur de fon caractère , que V. M.' 
me faura quelque gré d'avoir procuré à fon 
académie un favant de fon mérite ; je ne crains 
point d’affurer que fa réputation , déjà très- 
grande , ira toujours croiflant , & que les 
fciences , Sire , vous auront une éternelle obli- 
gation de l’état aufii honorable qu'avantageux 
que' vous voulez bien lui procurer. Je prends 
la liberté de mettre fous la proteftion de V. M. 
ce digne & refpeftable philofophe ; je n’ai de 
regrets que de ne pouvoir l'accompagner ; mais , 
Sire, une fanté très-foible, & qui abefoin des 
plus grands ménagemens, me prive de ce bon- 
heur. Peut-être fe raffermira-t-elle , & je pro- 
fiterai en ce cas des premiers momens qu’elle 
me biffera pour aller mettre encore une fois 

aux 
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'aux pieds de V. M. les fentimens de refpeêt 
& de reconnoiflance que je conferverai toute 
ma vie pour elle. 

On m’a fait part , il y a peu de jours , d’un 
vrai jugement de Salomon rendu par V. M. » 
c’eft la punition à laquelle elle dit qu’elle auroic 
condamné les malheureux enfans d’Abbeville t 
juridiquement égorgés en France pour n’avoir 
pas ôté leur chapeau devant une proceflion , 
& pour avoir chanté des chanfons. V.M. auroit 
avec juftice trop mauvaife opinion de la nation 
Françoife , li je ne l’aflurois pas que ce juge- 
ment , auffi atroce qu’abfurde , a révolté tous 
ceux qui n’ont pas perdu en France l’humanité 
& le fens commun. La philofophie , Sire , a 
grand befoin de la prote&ion , aullx éclairée que 
puiflante , que V. M. lui accorde ; l’acharne- 
ment contre elle eft plus grand que jamais de 
la part des prêtres & des parlemens , qui dans 
la guerre cruelle qu’ils fe font, conviennent de 
temps en temps de quelques jours de trêve 
pour tourmenter les fages. Ces parlemens, bien 
indignes de l’opinion favorable que les étran. 
gers en ont conçue, font encore , s’il eft pof- 
fible , plus abrutis que le clergé , de l’efprit 
intolérant & perfécuteur qui les domine. Ce 
ne font ni des magiftrats , ni même des citoyens , 
mais de plats fanatiques janféniftes, qui nous 
feroient gémir , s’ils le pouvoient , fous le def- 
potifme des abfurdités théologiques , & dans 
Tome /. D 
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les ténèbres de l’ignorance qu’entraînent la fu- 
perllition & l’oppreflîon. Je crois. Sire, que 
le feul parti à prendre pour un philofophe que 
fa fituation empêche de s’expatrier , eft de céder 
en partie & de réftfter en partie à cet abomi* 
nable torrent ; de ne dire que le quart de la 
vérité , s’il y a trop de danger à la dire toute 
entière; ce quart fera toujours dit , & fru&ifiera 
fans nuire à l’auteur ; dans des temps plus 
heureux, les trois autres quarts feront dits ï 
leur tour , ou fucceffivement , ou tout à la fois, 
s’il n’y a plus de parlemens ni de prêtres, ou 
fi les parlemens deviennent julles , & les prêtres 
fages. 

Cette lettre , Sire , fera remife à V. M. allez 
long-temps après fa date , parce que M. de la 
Grange s’en charge en partant pour Londres. 
Je me fuis privé à regret de quelques jours 
qu’il me deftinoit encore, pour qu’il les em- 
ployât à ce voyage , qui ne retardera point fou 
arrivée à Berlin , parce que la route par nier 
de Londres à Berlin fera beaucoup plus courte 
& moins embarraflante qu’elle n’eût été par 
terre en partant d’ici. , 

Je fuis avec le plus profond refped , Arc. 
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LETTRE XIX. 

De M. d'Alembert. 

Pnris , ce 21 novembre 1 jCfi* 
S IR. B* / 

La lettre (æ) que V. M. m’a fait l’honneur 
de m’écrire , m’a comblé de la plus vive fatis-*- 
fa&ion ; je vois que V. M . n’a pas été mécon- 
tente des corfverfations qu’elle a eues avec M. de 
là Grange , & qu’elle a trouvé que ce grand 
géomètre étoit encore , comme j’avois eu l'hon» 
ïleur de le lui dire , un excellent philofophe , 
& d’ailleurs verfé dans la littérature agréable. 
J’ofe aflurer V. M. qu’elle fera de plus en plus 
fatisfaite de l’acquifition qu’elle a faite en lui , 
& qu’elle le trouvera digne de fes bontés par 
fon cara&ère aufli-bien que par fes talens. Il 
me paroît , Sire , pénétré de reconnoiffance de 
la manière dont V. M. l’a reçu , & èn.chanté 
de la convention qu’elle a bien voulu avoiC 
avec lui ; il efl bien réfolu de faire tous fes efforts 
pour répondre à l’idée que V. M. a de lui , Se 
dont il eft infiniment flatté ; M. de la Grange, 
Sire , remplira cette idée , je ne crois pas rien 
hafarder en vous l’alfurant ; il nous effacera tous , 
ou du moins empêchera qu’on ne nous regrette. 
Pour moi, je ne fuis plus. Sire, qu’un vieil 


( a ) On n’a jm retrouver celle lettre. 
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officier réformé en géométrie ; ma tête n’elt 
prefque plus capable du genre d’application que 
ce travail exige , & ma fanté , quoique paflàble, 
ne fe foutient un peu que par le repos & le ré- 
gime. Je ne fuis pas fans efpérance de revoir 
un jour V. M., & de mettre de nouveau à fes 
pieds les fentimens fi jufles dont je fuis pénétré 
pour elle. V. M. prétend que fi je ne me hâte 
pas ? je la trouverai radotante : je fuis bien fûr 
qu’elle n’eft pas faite pour radoter jamais ; mais 
fi par malheur cela arrivoit , je ne ferois pas 
pour elle un juge fort redoutable , car pour peu 
que ma tête s’affoiblifle , elle ne fera pas loin, 
d’en faire autant. 

J’ai admiré , Sire , & j’ai fait admirer à nos 
philofophes de ce pays-ci, tout ce que V M. 
me fait l’honneur de me dire fur les abus & les 
atrocités abfurdes de la jurifprudence crimi- 
nelle françoife , fur le fanatifme égal, quoi, 
qu’oppofé , de notre parlement & de nos prêtres , 
& fur le parti que doit prendre un homme rai- 
fonnable au milieu de tant de cervelles échauf- 
fées & dérangées. C’ell aufïï , Sire , celui que 
je prends ; méprifer les fous , & honorer les 
fages , voilà ma devife, & à peu-près tout ce 
que je puis faire pour la raifon, à laquelle je ne 
puis plus guère être utile que par mes vœux en 
fa faveur. Mais les premiers , Sire , de tous mes 
voeux, les plus fincères, & les plus conftans, 
font ceux que je fais pour V. M. ; leur vivacité 
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eft égale à celle des fentimens de refpeCt, d’ad- 
miration & de reconnoiflance éternelle avec les- 
quels je fuis, &c. 

P. S. Je prends la liberté, Sire, de recom- 
mander aux bontés de V. M. Mr. de Caftili 
Ion ; il défireroit obtenir la penfion attachés 
à la place d’aftronome dont il fait les fondions» 
je crois que fa demande eft jutte. V. M* 
fait que je ne l'ai jamais trompée; c’eft ce qui 
me fait prendre la liberté de lui parler avec 
tant de confiance. 


LETTRE XX. 

De M. d' Alembert. 

Paris , ce 12 décembre 1 ; 66 . 

Sire», 

Otre Majefté recevra inceflamment , ou 
peut-être aura déjà reçu depuis quelques jours, 
une très-foible & très-mince production de fou 
admirateur ; c’eft un cinquième volume de mes 
JVUlanges de Littérature , pour lequel je demande 
à V. M. les mêmes bontés & la même indul- 
gence dont elle a bien voulu honorer les vo- 
- lûmes précédens. Ce volume , Sire , ne con- 
tient guère que des chofes déjà connues de 
V. M.-, j’y ai pourtant fait quelques change- 
mens, non pas toujours pour le mieux, mais 
pour ne pas trop blefTer les charlatans en tout 

£> 3 
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genre qui veulent dominer fur les efpritSij’y 
ai inféré , avec les additions qui m’ont paru 
néceflaires pour le public , & les modifications 
que certaines matières exigeoient , la plus grande 
partie des éclaircilfemens que j’ai eu l’honneur 
depréfenter à V . M. fur mes Elémens de Philo - 
fophie. Il eft pourtant certains articles que j’ai 
çru devoir fupprimer, parce que je fuis élevé , 
ïion comme M, Chicaneau , dans la crainte de 
Dieu & des fergens, mais dans la crainte de 
Dieu & des prêtres, & des parlemens qui ne 
valent pas mieux. 

Je prie très-humblement V. M.- de vouloir 
bien à fe$ heures perdues, ou plutôt dans fes 
inftans dedélafTement (car elle n’a point d’heures 
a perdre) , jeter les yeux fur ce volume , & m’é- 
clairer de fes réflexions & de fes vues ; elle trou- 
vera en moi la docilité qu’un philofophe doit à 
celui qu'il regarde çomme fon chef & fon mo- 
dèle. Ce qui rend.. Sire, ce volume iutérefiant 
ià mes yeux, c’eft l’occafion que j’ai eue d’y 
.exprimer en divers endroits , avec la vérité 
dont je fais profeflïon, les fentimens éternels 
d’admiration & de refpett dont je fuis pénétré 
pour le. héros de ce fiècle ; fentimens qui ne 
finiront qu’avec ma vie. 

V. M. verra peut-être bientôt naître un non. 
vel héritier dans fon illuftre maifon ; je la prie 
d’être aflurée d’avance de toute la joie que 
j’en aurai. Cet héritier 5 Sire , fi la deftinée 
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vous l’accorde, n’aura pas befoin d’aller cher- 
cher bien loin de grands exemples j il les trou- 
vera près de lui, il lira la vie de fon grand 
oncle , & défefpérera de l’égaler. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , &c. 


LETTRE XXI. 


D« M. d'Alemlert. 


Sire, 


Paris , ce 6 février 17 6?. 


V Otre Majeflé me rend , je crois , allez de 
juftice pour être perfuadée que je ne prendrai 
jamais la liberté de lui parler d’autres affaires 
que de celles qui peuvent rntérefler les fciences 
& la littérature : cependant je n’ai pu refufer 
à M. le prince de Salm , qui m’honore de fes 
bontés , de faire parvenir à V. M. cette lettre 
de fa part. Vous jugerez , Sire , fi la demande 
qu’il fait à V. M. eft jufte , & fi elle doit lui 
accorder fon appui en cette occafion; tout ce 
que je me permettrai de dire, c’eft que M. 
le prince de Salin me paroi t digne des bon- 
tés de V. M. par fes qualités perfonnelles & 
par les fentimens de refpedl & d’admiratioa 
dont je l’ai toujours vu pénétré pour le héros 
de ce fiècle ; il joint à ces fentimens celui d’une 
éternelle reconnoifiance pour les bontés dont 
'V. M. l’a déjà honoré. 

D 4 
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Je reçois de temps en temps , comme V. M. , 
d’aflèz violens mémoires contre Vlnfam \ fi cela 
continue, elle fera bientôt plus digne de pitié 
que de haine ; car on l’écorche fans miféri- 
corde ; ce qu’il y a de plaifant , c’eft que l’auteur 
de ces mémoires , à chaque coup d’étrivières 
qu’il donne à la pauvre ***, a peur, dès que 
le coup ett lâché , que la juftice ne le lui rende 
au centuple , & paflè fa vie , comme S. Pierre y 
à renier & à fe repentir. 

A propos de S, Pierre , on dit que fon pa- 
trimoine pourroit être bientôt à vendre. V. M. 
devroit l’acheter ; je ferois bien flatté de rece- 
voir d’elle un bref d’indulgences , que je me 
flatte qu’elle ne me refuferoit pas. La vérité 
efl que le vicaire de J. C. eft, dit-or. , prêt il 
faire banqueroute , qu’on meurt de faim à Rome* 
que le Saint-Père a fait fermer l’opéra , pour 
appaifer la colère de Dieu , & que les anciens 
Romains , qui ne demandoient que du pain & 
ries fpeBacles , trouveroient fort à plaindre les 
Romains modernes , qui n’ont ni l’un ni l’autre. 

M. de Stainville , qui traitoit fi mal la na- 
tion Françoife aux eaux de Spa , comme je 
l’ai fu il y a trois ans de V. M. , vient de traiter 
encore plus mal fa femme , qu’il a fait enfermer* 
parce qu’elle vouloit lui donner pour enfans ceux 
d’un hifirion. Si tous les maris qui font dans le 
même cas faifoient autant de train, nos femmes 
du bel air feroieat en effet hors du commerce. 
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Le père de M. de la Grange ett inquiet de 
ne point recevoir de fes nouvelles ; il craint 
que leurs lettres réciproques ne foient inter» 
ceptées à Turin; je prie V. M d’interpofer 
fa protection auprès du roi de Sardaigne , pour 
qu'il foit permis à un fils d'écrire à fon père; 
car je ne puis croire que M. de la Grange 
ait pris V. M pour Jefus-Chrift , & qu’il ait 
renoncé à fon père & à fa mère pour le fuivre 3 
fuivant la morale de l’Évangile. 

jVi. de Catt remettra à V. M. le mémoire 
que j’ai lu à l'académie des fciencés le jour 
où Mgr. le prince héréditaire de Brunfwick a 
affilié à la féance ; il roule fur un objet utile , 
dont je m’occupe autant que ma foible fanté 
me le permet ; car j’aurois encore plus de befoin 
d’un bref de fommeil & de digefiion , que d’un 
bref d’indulgences ; j’ai bien de la peine à être 
paffablement avec ces deux divinités-là ; je dis 
divinités , parce que le fommeil & la digefiion 
me paroifîent les deux vraies divinités bienfai- 
fantes de ce monde. Aufli luis-je bien réfolu , 
fuivant le fage confeil de V. M., de ne rien 
faire qui puifle les troubler ; la nature phyfique 
ne m’a déjà que trop mal partagé de ce côté-là , 
fans que j'aie encore la fottife d'y joindre les 
caufes morales qui acheveroient de tout gâter. 

Je ne fais fi V. M. a reçu le cinquième 
volume de mes Mélanges , que j'ai eu l’hon- 
neur de lui annoncer dans ma dernière lettre ; 
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je la fuppHe de vouloir bien m’en dire Ton avis 
avec fa bonté ordinaire; Voltaire m’en paroît 
content ; mais de quoi il eft bien plus charmé , 
& avec bien plus de raifon, ce font des lettres 
que V. M. lui écrit; il m’en parle farçs cefle, 
& m’en paroît tranfporté. 

Je fuis avec le plus profond refpedl &c. 

LETTRE XXII. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce ro février ir<S/. 

Sire, 

* t j 

J’Ai eu l’honneur , il y a peu de jours , d’écrire 
à V. M. une trop longue lettre , par laquelle 
je prains de lui avoir dérobé des momens pré- 
cieux, & d'avoir abufé de fes bontés. Cette 
lettre. Sire, fera plus courte ; car je ne vou- 
drois pas retomber trop fouvent dans la même 
faute. Je me bornerai à préfenter à V. M. la 
lettre & l’ouvrage ci-joints, de la part d’un 
des hommes de lettres que j’aime & que j’ef- 
time le plus , M. Marmontel , mon confrère 
à l’académie françoife, & uu des membres les 
plus diftingués de cette compagnie. L’ouvrage , 
Sire , me paroît digne d’être lu & jugé par un 
héros ; il contient des maximes importantes , 
que V. M. met depuis long-temps en pratique ; 
& la récompenfe la plus fiatteufe que l’auteur 
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puifîè délirer de fon travail, c’eft que V. M. 
l'houore de fon fuffrage , & qu'elle veuille bien 
le lui témoigner. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 


LETTRE XXIII» 

Di M. d'Alembtn. 

Paris , ce 10 avril 1767. 

S I R B, 

C’Eft avec la plus grande circonfpettion que 
j’ofe parler à V. M.. d'une affaire qui n’elt nul- 
lement littéraire ; mais un homme en place, à 
qui j’ai des obligations, m’a prié de vouloir 
bien préfenter à V. M. le mémoire ci-joint. 
Il s’agit d’un François , qu’on dit être plus 
malheureux que coupable \ & à qui il paroit 
que fes juges mêmes ont rendu bon témoignage. 
V. M. avoit bien voulu abréger de moitié le 
temps de fa prifon ; cependant le terme eft ex- 
piré & il y eft encore, à ce qu’il croit, contre 
vos ordres. Je fuis bien alluré qu’il obtiendra 
juftice, s’il la mérite, & je prie très-humble- 
ment V. M. de vouloir bien donner ordre que 
je fois inftruit de ce qu’elle aura prononcé , afin 
que je puilfe en rendre compte aux perfonnes 
qui m’ont recommandé cette affaire. 

V. M. me fait l’honneur de me dire qu’elle 
n’eft pas du même avis que moi fur certains 
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endroits de mon dernier ouvrage, concernant 
la poéfie & la mufique. J’ofe me flatter pourtant 
que fi j’avois l’honneur d’avoir fur ces objets 
un entretien avec elle , elle detneureroit per- 
fuadée que je penfe comme elle dans le fond, 
& que je n’en diffère peut-être que par une autre 
manière de m’exprimer ; je ferois porté à croire 
que j’ai tort, fi nous différions dans l’effentiel. 
Par exemple , je me ferois joint à V. M. pour 
me moquer de feu M. Algarotti fur la préten-. 
due peinture de la poulfière ; il s’en faut bien 
que je croie la mufique capable de tout peindre ». 
je crois feulement & j’ai dit qu’elle peut, par 
fes fons, nous mettre quelquefois dans une- 
fituation femblable à celle où nous mettent cer- 
tains objets de la vue» & par- là nous rappeller.- 
l'idée de ces objets. 

M. Marmontel fera fûrement très- flatté des, 
obfervations que V. M. lui envoie fur fa Poé- 
tique ; il répondra fûrement à V. M. avec plus, 
de fatisfa&ion qu’il ne fera à la Sorbonne fur- 
fon Bélifaire. Le pauvre garçon eft aftuelle- 
ment aux prifes avec elle, pour avoir dit que 
Trajan, Marc»Aurèle, & les autres Frédéric 
des fiècles paffés , qui avoient fur celui de notre 
fiècle le défavantage de n’être pas baptifés » 
pourroient bien, nonobftant le défaut de ce 
paffe-port , être en paradis avec Caton , Socrate , 
Ariflide, & quelques marauds de cette efpèce 
que le paganifme a produits : je veux mourir , 
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Sire , fi je fais où font tous ces honnêtes gens ; 
niais je les crois en enfer , s’ils font en même 
lieu que les do&eurs ; les raifonnemens qu’ils 
entendent, doivent être un fupplice pour eux. 

J’ai lu & relu mille fois, Sire , avec la plus 
tendre &la plus refpe&ueufe reconnoiflance ce 
que V. M.a bien voulu ajouter de fa main dans 
la lettre qu’elle m’a fait l’honneur de m’adrefi- 
fer. Elle a bien raifon de dire qu’on ne conçoit 
rien aux fottifes contradictoires qui abondent 
dans certains pays , non plus qu’aux belles &c 
importantes querelles de nos pédans en robe 
avec nos pédans en foutane. Pendant que cette 
vermine fe déchire , toute l’Europe a les yeux 
furV.M.; on parle delà Pologne, de Dantzick, 
des diffidens , dont je crois que V. M. ne fe 
foucie guère ; que fais-je enfin ce qu’on ne 
dit pas? Mais de quoi vais-je me mêler? II 
me femble déjà entendre V. M. , qui me répond 
comme Achille à Agamemnon : 

Vous lifez de trop loin dans les fecrets des dieux. 

Je n’avois pas attendu les ordres de V. M. 
pour afiiirerle maflif abbé d’Olivet qu’elle con- 
noifloit les e muets , & que crêp étoit fûrement 
nn mot germanifé. Il y a des fautes un peu 
plus eflentielles que celle-là dans la Profodie 
de ce gros ex-jéfuite, car il a l’honneur de 
l’être ; & je ne confeillerois pas aux étrangers 
d'ajouter foi à un grand nombre de fes règles. 
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Monfeigneur le prince héréditaire de Brunf- 
wick , qui eil ici pour quelques jours , y reçoit 
le même accueil qu’à fon premier voyage , & 
je me flatte que s’il ne nous a pas trouvés fort 
raifbnnables , il nous trouvera du moins fort 
honnêtes, ou plutôt fort juftesà fon égard. J’ai 
eu la làtisfaftion d’exprimer plus d’une fois à 
ce prince les fentimens dont je fois pénétré 
pour V. M., & il pourra l’alfurer de la véné- 
ration que tous les gens*de-lettres eftimables 
ont pour elle. 

Que V. M. , Sire , fafle la guerre ou la paix ; 
ce qui m’intéreffe le plus , c’eft qu’elle fe porte 
bien, qu’elle continue long-temps à être l’ad- 
miration de l’Europe, & qu’elle veuille bien fe 
fouvenir quelquefois de la reconnoiffance éter- 
nelle , de l’attachement inviolable , & du pro- 
fond refpeftavec lequel je ferai toute ma vie, &c. 


L E T T R E XXIV. 

Du Roi, 

Ce s mai i 

II m’eft impoflible de vous répondre au fujet 
de ce prifonnier auquel vous vous intéreffez , 
parce que fon crime & fon nom même me font 
inconnus. On a demandé des éclairciflemens 
aux tribunaux d’Embden & de Clèves , dont 
il faut attendre les rapports 3 pour favoir de 
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quoi cet homme eft accnfé.Quoi qu’il en foit, 
j’ofe ine flatter que les collèges de juftice de 
mon pays , ne portent pas l’oubli des formalités 
& la précipitation des jugemens au même point 
que vos cours de juflice de France ; & je ne 
penfe pas qu’un innocent ait été condamné, à 
moins que durant la guerre il ne fe foit paffé des 
chofes qui ne font point parvenues jufqu’à moi. 

Vous me preflez de vous dire ce que je 
penfe des additions que vous avez faites à vos 
Efiàis de littérature. Il me femble vous avoir 
écrit que je m’étois inflruit dans cette partie 
de l’ouvrage où vous daignez abaifler la fublime 
géométrie au niveau de mon ignorance ; que 
j’approuvois beaucoup la fagefle & la circonf- 
pe&ion avec lefquelles vous avez traité la partie 
métaphyfique , matière délicate & fcabreufe, 
& qu’il me fembloit que c’étoit la feule ma- 
nière de l’expofer, fans foulever contre foi un 
effaim de dodteurs armés d’anathêmes & d’im* 
précations. La partie qui regarde les beaux- 
arts eft plus libre; il eft permis de dire fur le 
fujet de l’hiftoire, de la poéfie & de la mufique 
tout ce que l’on veut , fans craindre l’inquifition : 
& comme les goûts font différens , il feroit dif- 
ficile de trouver deux perfonnes, dont les fen- 
timens fuflent d’accord en tout. Pour moi , par 
exemple, je me fuis fait une habitude d’étudier 
l’hiftoire en la prenant à fes commencemens * 
&en la fuivant jufqu’à nos jours par la raifon 
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qu’on établit des principes avant d’en tirer des 
conféquences. J'aime dans la poéfie tout ce qui 
parle au cœur & à l’imagination, la politique 
& la fable, & je ferois fâché qu’on voulût en 
baunir la mythologie , fi féconde en images. 
Ce n’eftpasà dire qu’on abufe d’images ufées; 
mais que de relfources pour un beau génie que 
ce nombre d’allégories charmantes fous lef- 
quelles les anciens enveloppoient leurs con- 
noiffanees phyfiques ! Si des barbares, des 
prêtres fanatiques' ont détruit les images des 
dieux du paganifme , feroit-ce à des gens-de- 
lettres du dix-huitième fiècle à faire main baffe 
fur ce que des fiècles où fleurifioient les arts & le 
goût ont produit de plus ingénieux ? En un 
mot , le premier devoir du poète eft de plaire ; 
il faut qu’il lui foit libre d’employer tel fecours 
qu’il veut, pourvu qu’il y rénffifle. 

Je n’ofe pas dire que j’ai trouvé quelques 
fophifmes en dialectique dans les penfées d’un 
grand géomètre fur la mufique ; mais je pente 
qu’il y a quelqu’abus de mots dont la défini- 
tion , peut-être différente, m'empêche d’être 
du fentiment de ce grand homme. Il convient 
que la mnfique ne peut articuler que les fenti- 
mens de l’aine , que par conféquent tout ce qui 
peut être du reffort des autres fens , ne l’eft 
pas de l’aconftique; cependant il exige du com» 
pofiteur qu’il rende le lever du foleil : ne feroit-ce 
pas qu’il veut que le muficien exprime cette 
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joie douce & tranquille qu’infpire le lever de 
l’aurore 1 } Cela fe peut ; mais de monter des 
cordes les plus baffes de l’inftrüment aux plus 
aiguës , & d’en redefcendre au gré du géomètre, 
cela ne petit jamais établir la moindre analogiè 
entre le fpe&acle d’une belle matinée & les fons 
articulés. Tenons-nous-en donc en mufiqüe il 
l'expreffion des affettions de l’ame , & gardons- 
nous de rendre les cris des grenouilles , 1© 
croalTcment des corbeaux & cent autres fujets 
dont l’imitation eft vicieufe en mufique comme 
en poéfie : toutes les chofes de ce monde , ainfi 
que les arts qui fervent à nos plaifirs, ont leurs 
bornes circonfcrites ; fi nous les étendons au- 
delà de leur fphère, nous les dénaturons au* 
lieü de les pevfe&ionner. Je ne fuis qu’un di- 
lettante , & je ne décide point fui: des matières 
qu’à peine il m'eft permis d’effleurer ; mais 
votis avez voulu que je vous difé ee que je 
penfe ; le voilà. Pour M. l’abbé d’Olivet 4 dont 
jè fuis lé très-humble ferviteur, bien loin de lui 
vouloir du mal de fon crêp ou crêpe , je lui ai la 
plus grande obligation de ce qu’il m’a cité; 
depuis, jè me crois un autenf fameux, & je 
prends les airs de fuffîfance d’un poëte dont il 
eft fait mention dans l'académie françoifë. Jé 
recommande mes folécifmes & mes barbarifmes 
à fon indulgence ; car dans ce pays-ci , on craint 
plus les cenfures grammaticales que celles dé 
la Sorbonne & du pape même? 

Tome I. E 
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Vivent les philofophes J voilà les jéfuites 
chafiés de l’Efpagne. Le trône de la fuperfli- 
tion e(l fapé & s'écroulera dans le fiècle futur; 
toutefois prenez garde qu'il ne vous écrafe en 
tombant ; car la chute de tous les trônes du 
monde ne vaut pas les chagrins & les persé- 
cutions qui troublent le bonheur de notre vie. 
Je vous Souhaite un bonheur contant & inal- 
térable. Sur ce , &c. 


LETTRE XXV. 

De JtJ. d' Alemberl. 

Paris , ce 3 juillet ijCp « 

Sire, 

J’Ofe me flatter que V. M. eft aflez perfuadée 
de mon inviolable attachement , pour ne pas 
douter de ma fenfibilité fur la perte^ qu'elle 
vient de faire. Tout ce qui intérefle V. M. » 
des droits fur mon cœur, & ce qui peut aug- 
menter ou altérer fon bonheur, ne me touche 
pas moins que ce qui peut contribuer à fa gloire. 

Je fuis aufli flatté que reconnoiflant de tout 
ce que V. M. veut bien me dire fur mon ou- 
vrage , dans la dernière lettre dont elle a daigné 
m’honorer; je la prie de recevoir mes très- 
humbles remerciemens , & des éloges qu’elle a 
la bonté de me donner, & des critiques qu’elle 
veut bien y joindre. Il me femble que dans ce 
que j'ai dit , ou du moins dans ce que je penfe 
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fur la poéfie, je ne diffère point réellement ds 
V. M. ; je n’ai condamné que celle qui fe borne 
à des mots & à des images ufées, celle qui ne 
contient point des choies, &aiTurément V. M. 
eft moins faite que perfonne pour prendre la 
défenfe de cette poéfie , qui ne relfemble guère 
à la Tienne. A l’égard de la mufique, V. M. 
convient qu’elle peut au moins nous rappeller 
les objets qui ne font pas de fon reffort , en ré« 
veillant en nous par les fons , des lentimens fem* 
blables à ceux que ces objets nous procurent : 
j’avoue que je vais un peu plus loin j & je ne 
crois pas mon opinion tout*à-fait fans fonde» 
ment ; mais l'objet eli fi métaphyfique , & par 
Conséquent fi- contentieux , que je ne fuis point 
iurpris qu'un des plus grands muficiens de 
l’Europe peufe autrement , & que je ne me 
crois, fur ce point-là fur-tout, aucunement in« 
faillible. 

Je ne fais fi l’expulfion des jéfuites d’EG* 
pagne fera un grand bien pour la raifon , tant 
que Pinquifnion & les prêtres gouverneront ce 
royaume. Je crois aufïï que fi V. M. expulfe 
jamais les jéfuites de Siléfie , elle n’héfitera pas 
d’en dire la raifon à toute l’Europe, & qu’elle 
lie tiendra pas renfermés dans fon crxur les motifs 
de cette profcription. 

On dit que V. M. a eu la bonté d’accorder 
une enfeigrie au malheureux jeune-tomme, con- 
damné par nolfeigneurs du parlement de Paris, 

E a 
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dans le fiècle de Frédéric, à être brûlé vif, 
pour avoir chanté des chanfons grivolles , & 
pour avoir oublié de faluer une proceflion. Je 
remercie V. M. de cette bonne œuvre, au 
rom de la p'hilofophie & de l’humanité. 

Si V. M juge à propos de nommer des 
affociés étrangers à l’académie , je prends la 
liberté de recommander à fes bontés un homme 
de mérite , bon géomètre & bon philofophe , 
M. l’abbé Boflut , correfpondant de notre aca- 
démie des fciences de Paris , dont il feroit 
membre depuis long -temps s'il ne demeuroit 
pas en province ; il a remporté deux ou trois 
prix à notre académie, & j’ofe alfurer V. M. 
qu’il ne déparera pas la lifte de l’académie de 
Berlin, quand elle jugera à propos d’augmen- 
ter le nombre des affociés étrangers , qui eft à 
la vérité bien grand dans un.fens, mais aflez 
court dans un autre. 

Ma fanté eft toujours flottante, comme l’eft 
actuellement la fociété jéfuitique efpagnole ; je 
fuis parvenu à force de régime à rétablir mon 
éftomac ; mais ma tête eft prefqu’abfolument 
incapable d’application. Je ne prendrois pas la 
liberté d'entrer avec V.M. dans ces détails, 
fi elle n'avoit la bonté de me les demander. 
Puifie la deftinée ajouter aux fibres de V. M. 
la force & le relfort qu’elle ôte aux miennes ! 
Je ferai tout confolé. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, & c. 
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LETTRE XXVI. 

De M. d'Alemhert. 

Pïris, ce 14 décembre i? 6 j. 

Sire, 

II, a quelque temps que j’eus l’honneur de 
recevoir de V. M. une lettre charmante fur la 
poéfie & la mufique ; lettre pleine de raifon , 
de tel & d’efprit, & que le plus éclairé & en 
même temps le plus gai des philofophes feroic 
très’flatté d’avoir écrite. J’ai mis plulieurs fois. 
Sire , la main, à la plume , ou comme difent 
les pédans , la plume à la main , pour répondre 
tant bien que mal à cette excellente lettre ; 
mais la plume m’eft tombée trois fois des mains; 
j’ai fenti qu'on ne répliquoit point par une 
froide difeuflion à des raifonnemens très - fins 
& très-juftes, foutenus par de bonnes plaisan- 
teries. D’ailleurs, pour tenir tête , Sire, à un 
adverfaire tel qneV. M.,.il faudroit du moins 
que j’eufle toute entière à ma difpofition la 
pauvre petite tête que Dieu m’a. donnée ; mais 
les approches de la mauvaife faifon ont encore 
affpibli le peu qui m’en refioit, & pour peu 
que cela continue , j’aurai l’honneur de finir 
par être imbécille ; j’efpère du moins que fi la 
deftinée m'enlève le peu d’efprit qui me refie, 
elle me laiifera toujours un cœur capable de 
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fentir les bontés dont V. M. m’honore , & 
qui confervera toujours pour elle la plus vive 
& la plus refpectueufe reconnoiflance. 

Quand V. M. jugera à propos d’augmenter 
le nombre des aflociés étrangers de fon aca- 
démie , je prends la liberté de lui propofer 
d'avance M. l’abbé Boffut , dont j’ai eu l’hon- 
neur de lui parler dans une lettre déjà précé- 
dente; c'eft un très-bon géomètre, qui a rem- 
porté plufieurs prix à l’académie des fciences 
do Paris , & ailleurs ; j’attendrai les ordres de 
V. M. pour le propofer à l’académie , & je ne 
ferai fur cela que ce qu’elle voudra bien me 
prefcrire. Je compte que V. M, eft toujours 
Satisfaite de M. de la Grange, & je me félicite 
de plus en plus d’avoir procuré à l’académie 
çette excellente acquifition. 

Puifque V. M. veut bien me permettre de 
l’entretenir de ce qui intérefle les membres de 
cet illuftre corps , je prends la liberté de re- 
commander une fécondé fois à fes bontés le 
profeiïeur de Caftillon ; il défireroit que V. M. 
voulût bien lui accorder les appointemens de 
la place d’aftronome , pour pouvoir fe faire 
aider dans les calculs & les travaux que cette 
place exige ; ou bien , ce qui reviendroit pour 
lui à la même grâce , que V. M. voulut bien 
accorder les appointemens & le logement d’ob- 
fervateur à moniteur ion fils, qui eft très-capable 
de remplir cette place. Il me paroit que M. 
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de Caftillon s’occupe beaucoup & avec fuccès 
de ce qui concerne l’aftronomie & l’optique , 
mais qu’il auroit befoin d’un coopérateur , 
que fon peu de fortune l’empêche de fe pro- 
curer. 

Je défirerois beaucoup, fi les précieux mo* 
mens de V. M. le permettoient , favoir ce 
qu’elle penfe de la Grammaire en deux volumes 
de M. Beauzée , que j’ai eu l’honneur de lui 
adrefler ; cet ouvrage eft, ce me femble, fa- 
vant & profond , mais un peu trop fcolaftique. 
V. M. doit auffi avoir reçu une pièce inti- 
tulée , V Honnête criminel , dont le fujet elt in- 
téreflant. Si elle daignoit me faire part de fes 
réflexions fur ces deux ouvrages , je les ferois 
pafièr aux auteurs, qui certainement en feroient 
leur profit. 

Voilà donc les jéfuites chaffés de Naples; 
on dit qu’ils vont l’être bientôt de Parme, & 
qu’ainfi tous les Etats de la maifon de Bour- 
bon feront maifon nette ; il me femble que 
V. M. a pris à l’égard de cette engeance dan- 
gereufe le parti le plus fage & le plus jufte, 
celui de ne poirit lui faire de mal , & d’eirv 
pêcher qu’elle n'en falfe ; mais ce parti, Sire, 
n’eft pas fait pour tout le monde ; il eft plus 
aifé d’opprimer que de contenir , & d’exercec 
un afte de violence qu’un a£te de juftice. Ce- 
pendant la cour de Rome perd infenfiblement 
les meilleures troupes, &*** fes enfans per» 
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dus ; il me fcmble qu’elle replie fes quartiers 
infenfiblement , & qu’elle finira par fuivre Ton 
arméer, & par s’en aller comme elle ; Bien 
mal acquis s'en va de même , diloit le feu pape 
Bénoît XIV , qui voyoït bien, comme on dit, 
le fond du fac. En attendant , la Sorbonne , 
qui joue de fon refte fans doute, vient de don- 
ner une belle cenfure de Bélifaire ; cette cen- 
fure eft un chef-d’œuvre de bêtife & d’abfur- 
dité , au point que les théologiens même (qui 
ne l’ont pas rédigée ) en font dans la honte , 
tout théologiens qu’ils font. Mais il ne m’im- 
porte guère ce que les pédans font , difent 
& écrivent, pourvu que V. M. foit heureufe, 
qu’elle fe porte bien, & qu'elle veuille bien 
quelquefois fe fouvepir du très-profond refpeéf, 
& de l’attachement inviolable avec lefquels je. 
ferai toute ma vie , &c. 


LETTRE XXVII. 

Du Roi. 

Ce i janvier 1768. 

Je vous fuis obligé des vœux que le nouvel 
an vous fait faire pour ma perfonne , & j’y ré. 
pondrois tout de fuite , fi je n’étois retenu par 
la diète de Ratisbonne , dont les graves délibé- 
rations roulent à préfent fur les complimens de 
la nouvelle année \ la pluralité des voix incline 
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ï les fupprimer. Vous favez qu’un certain fifcal 
Anis m’a fort perfécuté dans fon temps -, & 
comme je crains la cenfure , je me borne à faire 
pour vous les vœux quotidiens de toute l’année. 
Si ma dernière lettre vous a fait rire , c’eft que 
j’aime à égayer les matières qui en font fufcep- 
tibles & qu’il me paffe journellement par les 
mains tant de chofes graves ou ennuyeufes , 
que je m’en dédommage , quand j’en ai l’occa- 
fion , par d’autres qui délaffent l’efprit r & pour- 
quoi toujours traiter la philofophie avec une 
mine refrognée? J’aime ï dérider le front des 
philofophes , & à badiner fur les opinions , qui , 
fi on les examine de près , n’ont pas de grands 
avantages les unes fur les autres. Le fage l’a 
dit : Vanité des grandeurs, vanité de la philo- 
fophie, & tout eft vanité. 

Ne pentez pas cependant que je ne fais que 
rire ; j’ai fait pleurer il y a quelques jours toute 
_ l’afîemblée d’une académie à laquelle vous vous 
intéreflez, au fujet du difcours que je vous en- 
voie, félon l’ufage , comme on dit, parce que 
vous en êtes membre. Je crois que le fils de 
Cafiillon eft tout inftallé fur la tour de l’obfer- 
vatoire, & que Jupiter, Vénus, Mars, Mer- 
cure ne gravitent plus que félon fes ordres. 
J’avois fait mon accord qu’il adouciroit nos 
hivers & réchaufferoit nos printemps : jufqu’ici 
il n’a pas tenu parole ; mais comme fa domina- 
tion n’a co mmencé que depuis peu , il y a appa- 
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rence qu’elle n’eft pas encore affez affermie 
pour que les planètes lui obéiffent. 

On m’a envoyé de Paris deux nouvelles tragé- 
dies , les Canadiens Sx Cofroès. Les jeunes gens 
qui en font les auteurs ne font pas mal les vers ; 
s’ils pèchent , c’eft qu’ils n’ourdiffent pas afiez 
finement la trame de tout l’ouvrage , & que les 
fituations ne font pas afll-z préparées , ni ame- 
nées afiez naturellement : c’eft qu’ils manquent 
de cenfeurs éclairés qui les conduifent dans une 
route où il eft facile de s’égarer fans guide ; mais 
fi le public les dégoûte , il étouffe des talens 
naiflans qui pourroient fe développer. 

Pour les talens des jéfuites, ils ne fe déve- 
lopperont plus : les voilà chaffés de la moitié de 
l’Europe & du Paraguay même ; les pofleffions 
qui leur reftent ailleurs , me feinblent précaires. 
Je ne répondrai pas de ce qu’il leur arrivera en 
Autriche , fi l’impératrice-reine vient à mourir j 
pour moi je les tolérerai tant qu’ils feront tran- 
quilles & qu’ils ne voudront égorger perfonne. 
'Le fanatifme de nos pères eft mort avec eux ; 
la raifon a fait tomber le brouillard dont les 
feftes effufquoient les yeux de l'Europe. Ceux 
qui font aveugles & cruels , peuvent encore 
perfécuter ; ceux qui font éclairés & humains , 
doivent être tolérans. Que cette odieufe perfé* 
cution foit un crime de moins pour notre fiècle , 
c’eft ce qu’on doit attendre des progrès journa- 
liers que fait la philofophie ; il feroit à fouhaiter 
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qu’elle influât autant fur les mœurs que la phi- 
lol'ophie des anciens. Je pardonne aux ftoïciens 
tous les écarts de leurs raifonnemens métaphy- 
siques , en faveur des grands hommes que leur 
morale a formés. La première feête pour moi 
fera conftamment celle qui influera le plus fur 
les mœurs , & qui rendra la fociété plus sûre, 
plus douce & plus vertueufe. Voilà ma façon 
de penfer ; elle a uniquement en vue le bon- 
heur des hommes & l’avantage desfociétés. 

N’eft-il pas vrai que l'éleftricité & tous les 
prodiges qu’elle découvre jufqu’à préfent , 
n’ont fervi qu’à exciter notre curiofité ? N’ert-il 
pas vrai que l’attradtion & la gravitation n’ont 
fait qu’étonner notre imagination? N’eft-il pas 
vrai que toutes les opérations chymiques fe 
trouvent dans le même cas ? Mais en vole-t-on 
moins fur les grands chemins ? Vos traitans 
en font-ils devenus moins avides? Rend-on plus 
fcrupuleufement les dépôts ? Calomnie-t-on 
moins? l’envie eft-elle étouffée? la dureté de 
cœur en eft-elle amollie? Qu’importe donc à 
la fociété ces découvertes des modernes, fi la 
philofophie néglige la partie de la morale & 
des mœurs, en quoi les anciens mettoient toute 
leur force? Je ne faurois mieux adrefler ces 
réflexions que j’ai depuis long-temps fur le 
cœur , qu’à un homme qui de nos jours eft 
l’atlas de la philofophie moderne , qui par fon 
exemple & fes écrits pourroit remettre en vi* 
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gueur la dilcipline des Grecs & des Romains % 
& rendre à la philofophie fon ancien luftre.. 
Sur ce , &c« 


LETTRE XXVIII. 

De M. d' Alembert. 

Paris , fc 29 janvier 1 76B. 

Sire, 

Je viens de recevoir & de lire avec la plus 
grande fenfibilité l'Éloge que V. M a fait du 
jeune & digne prince qu’elle a eu le malheur 
de perdre. Cet ouvrage , Sire , fait un honneur 
égal à l’efprit & aux fentimens du héros qui en. 
ell i’auteur ; c’eft la vertu & l’éloquence qui 
pleurent la vertu & les talens, moilîbnnés à 
leur aurore; on ne peut s’empêcher de joindre 
fes larmes à celle de V. M. en lifant un ouvrage 
fi touchant & fi pathétique (a). Le feul en- 
droit peut-être que j’aurois déliré de n’y pas 
trouver, quoique le plus touchant & le plus 
pathétique de tous , c’elt celui où V. M. parle 
de fa fin prochaine ;je fais, Sire, qu’un héros 
tel que vous envifage ce dernier moment avec 
tranquillité ; mais il me femble que V. M. de- 
vroit dérober cette affligeante image aux regards 


(a) C’eft l’Éloge d’un Pçinçe Henri de l’rmTe ; il fe trouve 
dtuis les (Havres primitives du Roi , gr. in-tivo, Amfter-. . . 

•lsm 1790. 
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de ceux qui lui font tendrement & refpe£tueu- 
fement attachés. Heureufement pour leur l'en» 
fibilité , ce trille moment , Sire , elt pour eux 
dans le lointain , bien plus qu’il ne le paroit à 
V. M. : ils fe flattent même qu’ils n’auront 
pas la douleur d’en être témoins. En lifant cette 
trifle & éloquente péroraifon , j’adreffois du 
fond de mon cœur à V. M. les beaux vers de 
l’Ode XVII du fécond livre d’Horace , où ce 
poète prie Mécène de fufpendre les plaintes 
que la vue d’une mort prochaine caufoit à ce 
favori d’Augulte ; avec cette différence , Sire , 
que V. M. elt bien plus précieufe au monde 
que Mécène , qu’il craignoit la mort & que 
Vous l’avez mille fois bravée, & que mes fenti- 
inens font bien plus profonds & plus juftes 
que ceux d’Horace. 

Quelqu’éloquente , Sire , que foit la pein* 
ttire dont j’ofe me plaindre à V. M. , j’aime 
mieux pour elle & pour moi la gaieté fi philofo- 
phique avec laquelle elle fait traiter les fujets 
même de philofophie , fans y répandre moins 
de julieffe & de profondeur. Elle auroit, par 
exemple, d’excellentes réflexions à faire en ce 
genre , fur la proceflïon que notre faint-père 
le pape vient d’ordonner , parce que la religion 
catholique a le malheur de ne pouvoir plus op- 
primer & perfécuter lès diflîdens en Pologne. 
C’elt afficher bien adroitement Pefprit de cette 
religion , & donner beau jeu à fes ennemis. 
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V. M. traite un peu trop mal la géométrie 
tranfcendante : j’avoue qu’elle n'eft fouvent , 
comme V. M.le dit très-bien, qu’un luxe de 
favans oififs ; mais elle a fouvent été utile ; 
ne filt-ce que dans le fyllême du monde, donc 
elle explique fi bien les phénomènes. Je con- 
viens cependant avec V. M. que la morale eft 
encore plus intéreflante , & qu’elle mérite fur- 
tout l’étude des philofophes ; le malheur eft 
qu’on l’a par-tout mêlée avec la religion , & 
que cet alliage lui a fait beaucoup de tort. 

J’apprends que M. de Caflillon le fils n’a 
point la place d’afirononie, qui a été donnée 
à M. Bernoulli. Ce dernier eft fans doute un 
très-bon fujet ; mais je prends la liberté de re- 
commander l’autre de nouveau aux bontés de 
V. M. ; fi elle daignoit le donner pour aide 
à monfieur fon père dans l’aftronomie , & y 
joindre une penfion dont il auroit befoin , cette 
famille eftimable lui auroit une éternelle obli- 
gation. 

Puifliez-vous, Sire, faire encore long-temps 
des ouvrages tels que celui que je viens de lire , 
à condition que ces ouvrages n’auront pas un 
fi trille objet, & fur-tout une péroraifon aulïî 
douloureufe pour vos fidèles ferviteurs ! C'eft 
dans ces fentimens & avec le plus profond ref- 
peft que je ferai jufqu’au dernier foupir , &c. 
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LETTRE XXIX. 

Du Roi. 

[Ce î 4 m»r 5 176S 

V Ous avez reçu un Éloge moins fait pour 
l’oftentation que pour la vérité. Je vous allure 
que le talent de l’orateur n’y étoit pour rien , 
& que le témoignage unanime de l’auditoire a 
bien juftifié l’auteur de cette accufation ; mais 
je pafle fur un fujet trop trifte pour que j’y 
inlifte plus long-temps ; & je félicite les phi- 
lofophes des fottifes récentes du grand Lama. 
Vos vœux n’auroient pu que difficilement ob- 
tenir du Ciel qu’il fe conduisît plus mal ; il 
relTemble à un vieux danfeur de corde, qui dans 
un âge d’infirmité veut répéter fes tours de 
force , tombe & fe cafte le cou. Les foudres 
des excommunications font depuis long-temps 
rouillées dans le Vatican ; falloit-il les tirer de 
cet arfenal, pour les lancer d’un bras impuif- 
fant , & dans quel temps ? où le maître eft auffi 
décrédité que le vicaire , où la raifon rejette 
hautement tout verbiage myffique & inintelli- 
gible, où le peuple eft moins abfurde que les 
hommes en place ne l’étoient autrefois, où des 
fouverains aboliflent de leur propre autorité 
l’ordre des jéfuites, qui fervoient de gardes 
du corps à la papauté. Vous verrez que le pape 
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fera suffi maltraité à Paris que les philofophes , 
& que le père éternel de Verfailles trouvera 
très-mauvais la galanterie que le faint-fiège a faite 
à fon petit-fils. Que ces prophéties s’accom- 
pliffent ou non , il en réfulte pour moi la con- 
lolation d’avoir un confrère de plus excom- 
munié ; cela eft d’autant plus agréable , que cet 
événement fe trouve le premier en ce genre 
qui arrive de mon temps. 

J’ai vu une épitre où le pauvre Marmontel 
veutfauver une fille de théâtre pour fes cha- 
înés ; il paroit que les cenfures de la Sorbonne 
ne Pont pas encore fu corriger du vice horrible 
de la tolérance ; comme il veut fauver tout le 
inonde , je me flatte qu’il fera un généreux 
effort en faveur du duc de Parme & pour moi , 
de forte qu’avec Marmontel , le duc de Parme, 
la danfeufe & moi , nous irons droit en paradis , 
malgré la Sorbonne & le pape. 

On dit que vous travaillez à augmenter l’é- 
dition de vos Œuvres , & je m’en réjouis , parce 
que perfonne n’écrit d’un flyle aufii clair & aufli 
net que le vôtre fur dis matières abfiraites de 
la géométrie. 

On n’entend plus parler de Voltaire. Des 
lettres de la .Suiffe annoncent qu’il travaille à 
nn ouvrage deftiné pour l’impératrice de R uffie ; 
je ne fais ce que ce peut être. Il pourra corn- 
pofer un code de nouvelles loix pour les Polo- 
nois, Tartares ou Perfans. Pour moi, j’ai eu 

différentes 
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différentes indifpofitions de fuite qui m’ont fort 
incommodé $ mais qui n’en a pas ? on dit que 
c’eft pour exercer notre patience. Je voudrois 
que votre fanté ne fût pas dans le cas d’expofer 
plus long-temps votre patience à s'impatienter , 
& que votre corps auffi fain que votre ame & 
votre esprit, ne fût point comme ces fourreaux 
qu'on dit que l’épée ufe , & (i ce peut être une 
confolation pour vous, comptez qu’il y a ici 
des perfonnes qui s’incérelfent fincérement à 
votre confervation , ainli qu’à tout ce qui peut 
vous être avantageux. Sur ce, &c. 


LETTRE XXX. 

De M. d' Alembcrt. 

Paris , ce 15 avril 1 jCS. 

Sire, 

J’Ai déjà eu l’honneur de faire à V. M. mes 
très-humbles remercieraensdubel Éloge qu'elle 
a bien voulu m’envoyer , & de lui dire combien 
cet ouvrage m’avoit paru éloquent'ôr pathétique. 
Toutes les âmes fenfibles qui l'ont lu , en ont 
été aufli touchées que moi , & font des vœux 
pour que la nature augmente les jours de l’au« 
gufte orateur, de ceux qu’elle a refufés à fort 
illnftre neveu , fi dignement célébré par elle. 

Si quelque choie, Sire, peut être comparé 
à cet éloquent ouvrage , ce font les excellentes 
Tome I. F 
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réflexions dont V. M.veut bien me faire part 
au fnjet de l’excommunication du duc de 
Parme ; la comparaifon qu’elle fait du grand 
Lama , à un vieux danfeur de corde qui , dans 
un âge d'infirmité veut répéter fies tours de force , 
tombe & fie café le cou , eft aufli jufte & auflï 
philofophique que piquante : on la répète de 
bouche en bouche, & cette feule parole vaut 
mieux que toutes les grandes écritures du con- 
feil d'Efpagne & du parlement de Paris au 
fujet de cette belle équipée. 

L’excommunié Marmontel , \ qui j’ai fait 
part de l’endroit qui le regarde dans la lettre 
d* V. M., me charge de lui dire que le para» 
dis , le purgatoire , les limbes , l’enfer même, 
lui font aflez indifférens, pourvu qu’il ait l’hon» 
neur d’y être à la fuite de V. M. 

Quant à Voltaire , je ne fais s’il eft excom- 
munié , mais il ne fe tient pas pour tel ; car il 
vient de faire fes pâques en grand gala en fou 
églife feigneuriale de Ferney, & après la céré- 
monie , il a fait à fes payfans un très-beau fer- 
mon contre le vol ; il fe prétend ruiné & vient 
en conféquence de faire maifon nette , même 
de fa nièce qu’il a renvoyée \ Paris ; il eft relié 
feul avec un jéfuite , nommé le P. Adam , 
qui n’eli pas , à ce qu’il dit , le premier homme 
du monde ; il prétend que S. A. S. Mgr. le 
duc de Wurtemberg lui doit beaucoup & le 
paie fort mal , & il diroit volontiers de ce prince 
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ce qu’en difoit en ma préfence à V. M. un 
peintre italien qui avoit travaillé pour lui fans 
être payé : Oh ! c'eft un homme qui n'aime point 
la virtou. 

V. M. me flatte infiniment en délirant tm 
nouveau volume de mes Œuvres; j’ai bien quel- 
ques matériaux pour ce volume , mais je n* 
fais quand ma pauvre tête me permettra de les 
mettre en œuvre; je vais la laiflèr repofer pen* 
dant un an : pour tuer le temps en attendant, 
je fais imprimer deux volumes de grimoires 
algébriques, qui font faits depuis plus de deux 
ans, & qui n’intéreflènt guère V. M., ni moi 
non plus. 

Madame la comtefîe de Boulflefs-Rouverer, 
femme de beaucoup d’efprit & de mérite , & 
que feu madame de Pompadour , d’heureufe 
mémoire , haïlfoit fort à caufe de fon admiration 
pour V. M., me charge de mettre à fes pieds 
M. le comte de Boufflers fon fils , jeune-homme 
bien élevé , inftruit & fage , qui doit arriver 
incelfamment à Berlin , & que le miniftre 
d’Angleterre doit préfenter à V. M. ; ce jeune * 
feigneur mérite d’être diftingué , par fa conduite 
& par fes connoilfandes , de notre jeune nobleflè 
Françoife. 

Je me flatte, Sire , que le retour des beaux 
jours & l’exercice rendront à V. M. une fanté 
parfaite; je ne fuis point étonné qu’elle ait 
fouffert du rude hiver que nous venons d’éprou» 

F a 
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ver , & j’efpère qu’elle fe trouve mieux à pré- 
fent. Puifle la deltinée la conferver long-temps 
pour le bien de Tes États, pour l’exemple de 
l’Europe , pour l’honneur & l’avantage des 
lettres & de la philofophie ! 

Je fuis avec le plus profond refpeét , &c. 


LETTRE XXXI. 

Du Roi. 

Ce 7 mai 1768. 

Un Dieu favorable aux philofophes a envoyé 
un efprit de vertige & de démence (au-lieu du 
Saint-Efprit ) au faint-père, qui lui infpire de 
pùiffantes erreurs & des entreprifes extrava- 
gantes. On dit que le bras levé , il va lancer fes 
foudres fur le très-chrétien , le très-catholique 
& le très-fidèle. Vous l’allez voir adopter le 
défenfeur de la foi & le très-hérétique philo- 
fophe de Sans-Souci , pour n’être pas îfolé & 
dépourvu de cortège, Lapoftérité fera lurprife 
d’apprendre quels géans le pape a bien ofé 
excommunier. Tout ce que mériteroit le pape , 
feroit que ces facrées majeftés lui jetaflent des 
pommes au vifage. Ce qu’il leur refufe ne mé- 
rite en vérité pas d’être recherché. Un bon 
gigot de mouton eft plus fucculent que toute 
chair virginalement divine. Je ne fais ce qui 
réfultera de cette affaire. C’eft à ce vieux dan- 
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feur de corde qui vous a fait rire , à voir com* 
ment il fe tirera du pas dans lequel il s’eft engagé. 

Quoi qu'il en (bit , cela fera fans contredit 
favorable à la philolophie. On verra d'un côté 
à quel comble d’extravagance mène le fyflême 
des infpirations, & d’un autre , à quelle fageflè 
mènent les raifonnemens exaéïs & rigoureux 
de la philofophie: ici, l'orgueil & l’ambition 
d’un prêtre qui veut fouler des couronnes à 
fes pieds ; là, une raifon éclairée qui protège & 
défend le pouvoir légitime des fouverains : 
d’une part, les fuites turbulentes d’une reli- 
gion extravagante ; de l’autre , ceux qui la dé- 
crient & qui s’élèvent contre des abus monf- 
trueux. Enfin , il n’y aura plus moyen de loutenir 
une thèle qui manifetle elle-même fa dangereufe 
abfurdité. Cependant, direz-vous, on persécute 
Marmontel & les encyclopédies A cela je 
réponds, qu’il y a par-tout des brigues, des 
cabales, des inimitiés perfonnelles, des jalou- 
lîes, & des querelles de parti qui s’arment de 
prétextes frivoles pour contenter leur haine & 
leur vengeance particulière ; mais le roi très- 
chrétien excommunié, il fe fera philofophe, vous 
deviendrez fon premier aumônier , Diderot 
confeflera Choifeul,& Marmontel le Dauphin. 
Vous aurez la feuille des bénéfices, vous don- 
nerez un archevêché à Voltaire , un évêché 
à Jean-Jacques , une abbaye à d’Argens, & 
les affaires n'en iront que 'mieux. 
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Il y a eu grand bruit à Ferney; on ne fait 
pas ce qui peut y avoir donné lieu. Le pa- 
triarche a chalTé Agar de fa maifon , il a pris 
le divin déjeûner , s’en ell fait donner le cer- 
tificat & l’a envoyé à Verfailles; ligne certain 
de quelque perlecution nouvelle. Mais comme 
tout le monde fait jufqu’où il porte la ferveur 
de la foi , il échappera fans doute aux calom- 
nies de fes envieux. 

Je voudrois que votre fanté fe rétablît & 
que votre courage triomphât des tracafleries 
comme votre raifon des erreurs. Souvenez-vous 
que Galilée fut plus maltraité que vous ne l’êtes , 
que Defcartes fut banni de fa patrie , que Bayle 
fut obligé de la quitter , que Michel Servet 
fût brûlé , & que les cendres de ceux qui l’ont 
été pour une aufîi belle caufe formeroient des 
montagnes comme le Mont -Martre, fi l’on 
pouvoit les rairembler. Adieu. Je vous recom- 
mande la paix de l’ame comme le premier mo- 
bile de la fanté du corps. En philofophant il 
eft bon d’éclairer les autres, mais il ne faut 
pas s’oublier foi-même. Veillez donc à votre 
confervation , à laquelle je m’intérefîè plus que 
perfonne. Sur ce, &c. 
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LETTRE XXXII. 

De M. d' AUmbert. 

Paris, ce 20 juin I ? 6 ü. 

S I B. E, 

J’En demande pardon à V. M. ; je recon- 
nois toute fa fupériorité en politique comme en 
tout le refte ; mais je ne vois pas autant d’a- 
vantages qu’elle pour la malheureufe philofo- 
phie, dans toutes les fottifes qu'il plaît au Saint- 
Efprit d’infpirer au grand Lama. Je m'attends 
feulement que le très -faint- père recevra de 
fes très-chers enfans , les princes catholiques , 
quelques coups de pied dans le ventre , ou dans 
le derrière , comme il plaira à V. M. ; mais 
je n’cfpère pas qu’aucun philofophe devienne 
ni grand aumônier , ni confefleur. Eu atten- 
dant la fortune que V. M. a la bonté de leur 
prédire, ils continueront à être vilipendés & 
perfécutés ; ils fouffriroient patiemment le pre- 
mier , fi on vouloit bien leur faire grâce du fé- 
cond; & en cas qu’on leur épargnât les coups , 
ils diroient volontiers comme Sofie dans Am- 

phitrion : 

Pour des injures 
Dis- m’en tant que tu voudras, 

Ce font légères bleffures , 

Et je ne m’en fâche pas. 

Quoi qu’il en fou, le fils aîné de PÉglîfe 

F 4 
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vient, avec tout le relpeèt pofllble , de fe faifir 
d’Avignon , en y envoyant , non pas une armée y 
mais un détachement du parlement d’Aix qui 
en a pris pollellion en robes rouges & avec 
beaucoup de politeffe; nous faifons la guerre 
au pape l épée au côté & la plume à la main ; 
mais en récompense nous Sommes prêts à jeter 
les philolophes dans le feu au premier lignai. 

Je remercie très-humblement V. M. de l’in- 
térêt qu’elle veut bien prendre à ma fanté; le 
coffre de la machine eft un peu meilleur en ce 
moment , mais la tête eft toujours incapable 
d'application , par le peu de fommeil. J’ai eu 
la douleur ces jours-ci de me voir plus près 
de V. M. de aoo lieues, & de n’avoir pas la 
force d’aller me mettre à fes pieds. M. Mettra 
qui part pour Berlin , & qu'il ne m’eft pas per- 
mis d’accompagner par le régime auquel je fuis 
Forcé de m’affujettir , voudra bien êire auprès 
de V . M. 1 interprète de mes fentimens & de 
mes regrets. 

Oui, fans doute , le patriarche de Ferney 
a renvoyé Agar de fa maifon ; il eft livré pour î 
toute Société à un fort honnête jéfuite, qui 
s’appelle le père Adam, & qui n’eft pourtant 
pas , à ce qu’il dit , le premier des hommes. 
Il a pris ce jéfuite pour lui dire la Melle & 
pour jouer avec lui aux échecs ; je crains tou- 
jours que le prêtre ne joue quelque mauvais 
tour au philofophe , de ne finiffe par lui damer 


Digitized by Google 



JIVEC M. d* A le M R F. RT. ÜJ 
le pion , & peut-être le faire échec & mat. On 
dit que l’évêque de Genève ou d’Annecy , 
dont il a l’honneur d’être une des ouailles , a 
voulu l’excommunier pour avoir fait fes pâques ; 
heureufement il a rendu en même temps un très- 
beau pain bénit , & le curé pour lequel il y 
avoit une excellente brioche , a plaidé la caufe 
de fon paroiflien , & a foutenu qu’il n’avoit 
point prétendu jouer la comédie , & qu’il étoit 
dans les plus faintes difpofitions du monde. Pour 
lui , il me femble qu’il n'y a pas fait tant de 
façons, & qu'il a dit, comme Pourceaugnac , 
à qui fes médecins veulent tâter le pouls pour 
favoir fi on lui donnera à manger : Quel grand 
raijonnement fauuil pour manger un morceau ? 

Je fens que j’abufe du temps & des bontés 
de V. M. en l’entretenant de ces misères; je 
lui en demande pardon , je la fupplie de i’e con- 
ferver pour le bonheur de fes fujets , pour l'exem- 
ple de l'Europe, & pour le bien de la phiiofo- 
phie & des lettres. J’efpère que M. Mettra 
me rapportera de bonnes nouvelles de fa fanté , 
& voudra bien lui témoigner l’attachement in- 
violable, la reconnoiflance , l’admiration & le 
très- profond refpeâ avec lequel je fuis, &c. 

P S. Je viens de lire une profejjion de foi 
des théi/ies, qui me paroît adreflëe à V. M- 
C’eft un fruit des pâques de Ferney. 
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LETTRE XXXIII. 

Du Roi. 

Ce 4 août I-6R* 

Je vois que votre attachement à la philofo- 
phie eft fupérieur à tout appât de fortune. Vous 
ne voulez pas vous engager à la cour, fût-ce 
même en qualité de cafuifte , chargé de faire les 
équations algébriques des péchés du fouverain. 
&des peines qu’il encourt. Vous préférez votre 
retraite philofophique au fade des grandeurs, 
& plus fage que Platon , aucun Denys ne vous 
fera abandonner la méditation, pour vous livrer 
au tourbillon des frivolités. C’ed ce repos qu’É- 
picure recommande tant à fes difciples (& dont 
on fait peu de cas dans votre patrie ) , & que ce 
philofophe confidéroit comme le fouverain bien. 
Il y a ici un certain marquis , fortement imbu 
de cette do&rine, qui la pouflè au point de 
s’interdire tout mouvement. S’il pouvoit vivre 
fans que fon fang circulât , il préféreroit cette 
façon d’être à celle dont il exide actuellement. 
Pour moi qui aime à faire plailir à tout le monde , 
je me garde bien de le contredire ; j’ai même 
cru , comme Jean-Jacques a réufli à mettre à. 
la mode la doctrine des paradoxes, que je ne 
ferois pas mal de me ranger du nombre des 
auteurs, qui parant leurs ouvrages de belles 
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phrafes , ont renoncé à la fotte manie d’avoir le 
fens commun. Je vous envoie la belle diflerta- 
tion que j’ai compofée à la louange de la pa- 
refle. Vous y trouverez une érudition légère 
& une profondeur fuperficielle qui doivent dans 
le fiècle où nous vivons , faire la fortune de 
cet ouvrage : il m’a reconcilié avec le marquis, 
& je ne doute pas que vos fainéans de Paris ne 
me trouvent un profond diale&icien. Si vous 
ou vos amis avez quelque contradiction à prou» 
ver, je me charge de m’en acquitter à leur 
contentement , perfuadé que c’eft la feule voie 
qui refte ouverte pour parvenir à une réputation 
folidement établie. 

Voici en attendant quelques fujets fur les- 
quels j’ai des matériaux tout préparés : Que la 
Société des jéfuites eft utile aux États : Qu’il 
faut expulfer les philofophes des gouvernemens 
monarchiques , à l’exemple des Empereurs Ro- 
mains, qui chafsèrent de Rome les aftrologues 
& les médecins : Qu’il y a plus de grands génies 
en tout genre dans notre fiècle que dans le fiècle 
palfé : Que la fuperliition éclaire les âmes : Que 
les États dans lefquels les fujets font les plus 
pauvres , font les plus heureux , parce que le 
peuple eft fage & fait fe pafler de tout : Que les 
poètes font des empoifonneurs : Que des loix* 
contradiûoires font utiles aux États , parce 
qu’elles exercent la fagacité des juges : Que la 
frivolité vaut mieux que le bon fens, parce 
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qu’elle eft légère & que le bon fens eft lourd r 
Qu’il faut agir & enfuite réfléchir , parce que 
c’efl comme cela qu’on fait par tout. Enfin y 
je ne finirois point , fi je vous communiquois 
tous les thèmes que je tiens en réferve. Je vou* 
drois, au-lieu de ces belles chofes, avoir le 
fecret de rendre la force à vos nerfs & de ra« 
jufler l’étui de votre ame , pour qu’elle s’y trou- 
vât plus à fon aife, & que dégagée des infirmités 
de la matière, elle pût en philofopher plus 
tranquillement. Sur ce , &c. 


LETTRE XXXIV. 

\ 

De M. d' Alembert. 

Paris , ce iû feptembrc i?63. 

S I K. E , 

Quelqu’éloge que V. M. faffe de la parefîe 
dans l’ouvrage charmant qu’elle m’a fait l’hon- 
neur de m’envoyer, je la prie de croire que ce 
n’eft point cette vertu (puifqu’il lui plaît de 
l’appeller ainfi) qui m’a empêché de lui faire 
plutôt mes très-humbles remerciemens. Un fen- 
timent plus trille & plus profond m’occupoit , 
& faifoit taire tous les autres ; il fe répandoit 
des bruits fâcheux & très inquiétans fur lafanté 
de V M. ; j’attendois avec impatience M- 
Mettra pour en favoir des nouvelles fûres , & 
pour calmer l’inquiétude où j’étois j il eft enfia 
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arrivé , m’a tranquillifé pleinement , & m a mis 
en état de renouveller à V. M. l’affiirance des 
fentimens de reconnoiffance , d’attachement & 
de refpeét dont je fuis pénétré pour elle. 

A l’égard de l’ouvrage où V. M. loue avec 
tant d’efprit & de gaieté cette parefie qu’elle 
pratique fi peu , j’aurai l’honneur d’affurer que 
depuis long temps les indigeftions & les infom- 
nies m’ont perfuadé de la vérité de fa thèle, &c 
convaincu que Jean-Jacques Roufleau a raifon , 
quand il aflure que Vkomme qui médite eft un 
animal dépravé. Je crois le marquis aufli pé- 
nétré que moi de cet axiome , & je ne lui con- 
nois d’aftivité que dans un feul point , c elt 
dans fon inviolable & refpeétueux attachement 

pour V. M. , 

Il fuffit de jeter les yeux fur ce qui fe palTe 
en Europe pour voir que l’efpèce humaine ell 
condamnée à ne fortir de fon indolence natu- 
relle que pour fe tourmenter elle-même & les 
autres. Je n’en voudrois pour exemple que 
votre ami le grand Turc 3 qui marche contre la 
Ruflle pour foutenir fans doute la religion ca- 
tholique. Notre faint-père le Pape ne fe feroit 
pas attendu à cet allié-là. 

Je défire beaucoup de voir traiter par V . M. 
les autres fujets qu’elle fe propofe ; entr autres 
ces deux-ci , qu'il faut cha/fer les philofophes des 
gouvernemens monarchiques ; & que les Etats 
où le peuple e/l le plus pauvre font les plus heu- 
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reux , parce que le peuple ejl fage & fait fe paffer 
de tout. C’eft une vérité dont on tâche de la 
perfuader par l'expérience dans la plus grande 
partie de la terre* Heureux les pays où il a le 
bonheur de n’être pas éclairé jufqu’à ce point 
fur fes vrais intérêts! 

Confervez , Sire , votre fanté précieufe à des 
fujets qui ne recevront jamais de vous de pa- 
reilles inftru&ions ; confervez-la pour la philo* 
fophie , pour les lettres , & pour le bonheur de 
celui qui fera toute fa vie avec le plus profond 
refpeft &la plus refpe&ueufe reconnoiffance,&c. 


LETTRE XXXV. 

Du Roi. 

Ce 4 oftobre 

Je ne penfois pas devenir chef de fe&e en 
vous envoyant ce badinage fur la pareffe , & 
je me targue étrangement d’avoir des philo- 
fophes pour difciples ; je n’attribue cependant 
pas cette converfion à la force de mes argu- 
mens. Il faut être julle , & convenir qu’après 
avoir pouffé le courfier de fon imagination dans 
toutes les carrières métaphyfiques , qu’après 
avoir vu le bout de toutes choies , ou pour 
mieux dire les botnes que l'efprit humain ne 
fauroit franchir, on peut après ces vains effais, 
fe permettre la pareffe d’efprit fur les fecrets 
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delà nature, que l’homme ne déchiffrera jamais. 
Il eft encore vrai que la vie humaine eft un jeu 
d’enfant , où des poliffons élèvent ce que d’au- 
tres ont abattu , ou détruifent ce que d’autres 
ont élevé, où des grimauds plus inquiets & 
plus ardens que la multitude troublent la tran- 
quillité de la fociété , où des marmots voraces 
enlèvent la viande à leurs camarades & ne leur 
laiffent que les os. Si ces écervelés fe trou- 
voient nés pareffeux , je crois que la fociété 
n’y perdroit rien. Je ne range pas cependant 
le grand Turc dans cette catégorie ; il n’a pas 
encore affez bien appris fon catéchifme , pour 
ferrailler en faveur du fuiffe du paradis ; il fe 
borne à couvrir fes frontières contre les incur- 
fions des Heydamaques, & il envoie des troupes 
à Montenero, pour réduire conjointement avec 
les Vénitiens, un rebelle qui a foulevé cette 
province contre lui. 

Les autres ouvrages que vous me demandez 
ne paroîtront pas de li-tôt ; je defline celui que 
j’appelle la malTue du defpotifme qui affomme 
la raifon , pour votre patrie ; je le ferai paroitre 
en même temps que je poüulerai une place à 
l’académie françoife; & comme il faut être or- 
thodoxe pour parler purement votre langue, 
ce livre , qui fera preuve de mon zèle contre 
les philofophes, me tiendra lieu de tout ce 
que les Vaugelas & les d’Olivet auroient pn 
m’apprendre. Pour le livre de l’utilité de la 
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pauvreté, prouvé par la politique & par la re- 
ligion , il doit paroitre à Vienne , à moins que 
M. van Swieten ne le mette à l’index. Cet 
ouvrage perfuadera , je me Paffure, aux fidèles 
fujets de fa majefié l’impératrice -reine , que 
l’argent d’un État n'ett que pour le fouverain, 
que tant que les peuples fent pauvres ils font 
vertueux ; témoins les Spartiates , témoins les 
Romains du temps de leurs premiers confuls ; 
ôtqu’enfin riche , on n’hérite pas le royaume des 
cieux. Ce paradoxe prouvé me vaudra le pafte 
de famille que les puiflances du fud ont formé; 
il fera le fceau de la réconciliation de laPrufie 
& de l’Autriche , & les traitans me canonife- 
ront. Vous voyez que mes defieins ne fe bor- 
nent pas à des bagatelles, & que mes ouvrages 
me rapporteront plus que le Di&ionnaire de 
Bayle n’a valu à fes éditeurs, & que peut-être 
je m’élèverai à côté de Henri VIII, auquel 
fon galimatias théologique valut le titre inelti- 
mabîe de défenfeur de la foi. 

La goutte, mes voyages & mes occupations 
ont un peu rallenti ces travaux importans. Ma 
fanté , à laquelle vous vous intérelfez fi affec- 
tueufement , s’efi alfez bien remife. La nature 
m'a condamné à ramaflèr pendant trois années 
des matières , qui accumulées à un point de 
maturité , produifent la goutte : ce n’ell pas 
être maltraité que d’éprouver de trois ans en 

trois ans un accès de ce mal ; il faut que la 

patience 
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patience des princes s’exerce tout comme celle 
des particuliers , parce qu'ils font pétris du 
toêrne limon ; il faut qu'on fe faràiliarife avec 
l’idée de fa deftru&ion & qu'on fe prépare à 
rentrer dans le fein de cette nature dont on a 
été tiré. 

Quant à mon marquis d’Argens , pour me 
prouver qu’il n’eft point parefleux, il entreprend 
le voyage d’Aix ; car vous l'aurez que les Pro- 
vençaux font comme les Juifs; de la boue de 
Jérufalem pour les uns, & les eaux minérales 
d’Aix pour les autres , leur femblent les chef- 
d’ceuvfes du Très -Haut. J’ai le malheur de 
n’être point né avec la même prédilection pour 
notre fable , & je crois qu’on peut être bon 
patriote , fans s’aveugler de préjugés pour la 
patrie. A propos, les SuilTes ont fait un defTein 
de Voltaire pénitent, allant à confeflè , qui eft 
la plus jjlaifante idée que meilleurs les treize 
cantons aient enfantée depuis le déluge. On 
y voit Voltaire le Rofaire en main , efcorté de 
fes garde - chaffes , fuivi de fon père Adam , 
dé fa cuifinière & de fon cocher; un finge porte 
le crucifix devant lui & l’âne de la Pucelle 
qu’on mène derrière lui , en faifant des péta- 
rades , fait tomber de déflous fa queue toutes 
fes brochures, & fur-tout le petit poème contre 
vos amis les Genevois. Rangeons cela fur la 
lifte des fottifes paifibles, & fouhaitons qu’il ne 
s’en faffe point d’autres. 

*■ Tome 1. G 
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Puiflïez-vous vivre en paix , recouvrer en- 
tièrement votre famé, & vous bien perfuader 
que perfonne ne s’y intéreffe plus que moi pour 
l’honneur des lettres , du bon fens & de la phi- 
lofophie ! Sur ce , &c. 


LETTRE XXXVI. 

De M. (TAlembert. 

Paris, ce 19 décembre 1 ? 63 . 

S I R. E, 

Je crains d'importuner trop fouvent V. M. ; 
c’eft pour cette raifon que je n’ofe rendre mes 
lettres plus fréquentes. Je refpefte fur-tout en ce 
moment fes occupations , qui doivent être aug- 
mentées par les affaires du nord. Ces affaires, 
li elles n’étoient pas aufïi férieufes, pourroient 
amufer un moment la philofophie. Il eft aflfez 
curieux pour elle de voir le grand Turc en 
armes pour foutenir la religion catholique en 
Pologne , tandis que les princes catholiques du 
midi , écornent tout en douceur le patrimoine 
de S. Pierre. 

Je ne doute point , Sire , que le faint-père 
n’envoie au grand-vifir une épée bénite comme 
au maréchal Daun. On affine que plufieurs de 
nos François , & jufqu'à des chevaliers de 
Malte , vont fervir dans l’armée Turque contre 
ces vilains fehifmatiques de Ruffie ; & qu’on 
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dife après cela que l'efpxit de tolérance ne fait 
point de progrès dans notre nation. 

Le roi de Daneraarck , que nous avons eu 
ici pendant fix femaines , en eft parti il y a 
huit jours , excédé , ennuyé, harafië de fêtes 
dont on Ta écrafé , de foupers où il n’a ni 
mangé ni caufé , & de bals où il a danfé en 
bâillant à fe tordre la bouche. Je ne doute point 
qu’à fon arrivée à Copenhague il ne rende un 
édit pour défendre les foupers & les bals à per- 
pétuité. Il eft venu à l’académie des fciences , 
& j'ai fait à cette occafion un petit difeours 
que j’ai l'honneur d’envoyer à V. M- ; mes 
confrères & le public m’en ont paru contens ; 
mais je défirerois encore plus , Sire, qu’il fût 
digne de votre fuffrage. J’ai tâché d’y faire parler 
la philofophie avec la dignité qui lui convient; 
cela étoit d’autant plus néceffaire, qu’on avoit 
alluré le roi de Danemarck que les philofophes 
étoient mauvaife compagnie. Cette mauvaife 
compagnie , Sire , eft bien confolée & bien ho- 
norée d’avoir V. M. à fa tête. 

On dit que le pareiïèux marquis eft refté en 
Bourgogne ; il y fera venir fans doute les eaux 
d’Aix , en attendant qu’il puifle aller les prendre 
fur les lieux. 

Nous recevons de Genève quelques bro- 
chures édifiantes ; on nous a envoyé il y a peu. 
de jours VA , b , c.\ c’eft un tiflu de dialogues 
fur tout ce qui a été , eft , & fera. Dans le der- 
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hier dialogue , l’auteur foupçonne qu’il pour* 
Toit bien y avoir un Dieu , & qu’en même temps 
te monde eft éternel ; il parle de tout cela en 
fiomUie qui né fait pas trop bien ce qui en eft. 
Je crois qu’il diroit volontiers comme ce capi- 
taine Suifle à un déferteur qu’on alloit pendre, 
& qui lui demandoit s’il y avoit un autre monde : 
Par la mort-dieu , je donnerois bien cent écus 
jour le /avoir. 

Mais c’eft trop entretenir V. M. de bali- 
vernes. Je-finis en lui fouhaitant une année aufli 
glorieufe & aufli heureufe que toutes les précé- 
dentes , & en la priant de continuer fes bontés 
à un philofophe pénétré de feconnoifiance*, 
d’attachement , & du plus profond refpett pour 
fa perfonne. C’eft dans ces fentimens que je 
ferai toute ma vie , ô*e. 


LETTRE XXX V IL 
Du Roi. 

Ce i 5 janvier 17 $g. 

Je vous aurois répondu plus tôt , fi je ne m’é- 
tois vu accablé d’affaires de différens genres. 
Je commence par vous remercier de votre ha«< 
rangue académique inclufe dans votre lettre t 
& de ce que vous me dites fur le renouvelle» 
ment de l'année. Je puis vous affurer fans 
compliment que je fuis très-content de votre 
harangue i c’eft un écrit plein de dignité ; vous 
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y louez le roi de Danemark fans le flatter. ; fie, 
vous épuifez toutes les matières que le Dane- 
mark fournit , pour eu dire quçlque chofe 
d’avantageux. Le flyle en efl (impie ô z noble ^ 
la feule image que vous employez , efl pour 
le czar Pierre I ; elle efl. forte & placée en fou 
lieu pittorefque. J’ai lu d’autres difcours , 
même des vers faits pour ce fujet ; fans vous 
flatter , vous devez croire que votre harangue^ 
l’emporte, fur tous ces autres ouvrages qui tn« 
font parvenus. 

Nous n’aurons plus déformais de nouvelles 
de France du roi de Danemark , car le voilà 
parti ; mais l’obfervatoire de Paris en débite 
une , qui , fi elle fe confirme , donnera de \$ 

tablature auxfavans & de la matière aux aftto- 

' » , » 

logues. On nous mande qu’un fatellite ancien 
de Saturne s’eft perdu. Vous qui êtes un habi- 
tant du ciel , je vous prie de me dire ce qu’il 
efl devenu. Saturne l'a-t-il avalé ? ce fatellitç 
eft-il difgracié? oufe feroit-il caché fous quel»* 
que nuage pour fe moquer des aftronomes ? 
Meilleurs les aftrologues , fans attendre la con- 
firmation de ce phénomène , annonceront har- 
diment la chûte de quelque favori d’un grand 
prince , on ils foutiendront que le règne de 
Saturne va revenir fur terre, fit que ce fatellite 
perdu , il l’a envoyé s’incarner ( comme Somo- 
nocodon ) ; qu’on le verra paroître à la tête de 
l'armée Turque ou de l’armée Ruflè , pour 

G i 
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établir fon règne. Pour moi, je me contenterai 
de crier par-tout : Si vous l’attrapez , ne le pen- 
dez pas. Meilleurs. Vos agronomes de Ver- 
failles diront que le fatelüte defcend fur terre 
pour fubjuguer laCorfe, dont les ge'néraux & 
les armées de Louis XV ne peuvent venir à 
bout. Enfin il réfulte de toutes ces conje&ures 
que Saturne va nous tailler de la befogne dans 
le courant de cette année. 

Tout vieux que je fuis , j'ai lu l 'A ,£ , c de 
Voltaire , & je vous réponds qu'il ne connoit 
ni n’entend l 'A, b > c de Hugo Grotius, que 
probablement il n’a jamais lu Hobbes non plus ; 
cela, eft pédant , parce que cela eft profond. 
X-e jugement qu’il porte de Montefquieu eft 
mieux tapé que le refte. Je crains qu’il n’ait 
taifon. Le refte de l’ouvrage contient des facé- 
ties & des légéretés répandues à fa manière. Il 
croit le monde éternel , & il en apporte les plus 
foibles raifons : il voudroit bien douter de 
Pieu , mais il craint le fagot. Ce qu’il dit de 
mieux , c’eft qu’il veut que les rois , au*lieu de 
mettre leurs armées aux prifes , fe battent eux- 
mêmes. Comme Voltaire n’a point d’armée * 
j’aurois envie de lui envoyer un coutelas bien 
affilé , pour qu’il vide fon différend avec Fré* 
ron ; je voudrois les voir s’efcrimer en champ- 
clos ; cela vaudroit à tout prendre mieux que 
les injures qu’ils fe difent. Depuis un an je rfai 
rien reçu de Voltaire. 
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Pour le cher Ifaac («) , il s’eft mis à la mou- 
tarde de Dijon , qui vaut peut-être autant que 
les eaux d’ Aix ; je ne fais quand il arrivera chez 
lui , ni quand il reviendra ; peut-être fe fera-t-il 
hilioriographe du fatellite de Saturne , pour 
nous en donner l’itinéraire & les aventures. 

Écrivez-mbi quand l’envie vous en pren- 
dra i toutefois ne trouvez pas étrange que les 
réponfes ne vous arrivent pas promptement. Ces 
maudits alliés de votre vice-dieu , nous donnent 
de l’occupation : quand la maifon de notre 
voifin brûle , notre premier foin doit être de 
préferver la nôtre de l’incendie qui la me- 
nace, &c. u ' •- . 

LETTR E XXXVIII. 

De M. d'Alembert. 

Paris , çe 10 avril 

Sire, 

J’Ai cru voir , par la dernière lettre que V. M. 
m’a fait l’honneur de m’écrire, qu’elle étoit 
en ce moment plus accablée d’affaires que ja- 
mais, & qu’il lui reftoit bien peu de temps pour 
recevoir des lettres inutiles. Cette raifon, Sire, 
jointe à mon peu de fanté , a fait que depuis 
affez long -temps je n’ai ofé l’importuner des 
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miennes ; d’autant que ce qui m'in^reflè te 
plus quand j’ai l’honneur de lui écrire, eft de 
favoir des nouvelles de fa famé , & que fou mi- 
nière , M. le baron de Goltz , m’a affuré qu’elle 
étoic très-bonne. Puiffe-t-elle fe maintenir en 
cet état pour le bonheur de Tes fujets, & pour 
ma confolation dans l’afFoibiiflement de U 
mienne ! 

J’ai été fort touché de l'accident arrivé ^ 
madame la princeflè de Nalfau , tant pour elle- 
même que par l’intérêt que V M. prend à. 
elle. Je cléfiterois bien vivement que V. M., 
ft beureufe par fes fuccès , & par fa gloire , 
(fi pourtant la gloire peut rendre heureux.’ ) le 
fût encore dans fa famille. Mais la trifte con- 
dition humaine ne comporte pas une félicité 
entière, & encore moins durable; & le plus 
fortuné des hommes eft celui qui a le moins 
de raifons d’être dégoûté de la vie. 

.Les aftronomes de l’académie ont dû raflurer 
V. M. fur le prétendu dérangement de Saturne 
& l’efcapade de fon fatellite. Les planètes , Sire , 
font plus fages que nous ; elles relient à leur 
place ; ce font les hommes qui ont la rage do 
ne pas relier à la leur , & qui fe tourmentent 
pour être malheureux. Voilà un incendie qui 
s’allume aux deux bouts de l’Europe , en Corfe 
& en Rnflie. Dieu veuille qu’il ne s’étende pas 
plus loin ! PuilTent fur -tout la France & les 
États de V. M. en être préfervés ! J’apprends 
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pîr les nouvelles publiques que les armées Tar- 
tares ont déjà dévafté beaucoup de pays ; les 
malheurs de l’humanité m’attriflent, quelque 
loin de moi qu’ils fe palfent. 

Voilà donc l’empereur à Rome, & les car- 
dinaux occupés à faire un vice-dieu, pendant 
que le grand Turc travaille à la défenfe de la 
religion catholique en Pologne Je ne fais quel 
pilote on choilîra pour la barque de S. Pierre; 
il me femble qu’elle fait eau de tous les côtés. 
Voltaire me paroît un requin qui fait tout ce 
jlju’il peut pour la renverfer. On dit pourtant 
qu’il vouloit encore cettç aunée-ci manger fon 
Dieu comme la précédente ; mais on dit que 
(on curé n’a pas voulu même l’entendre en 
conftflion. 

Nous n’avons ici d’ouvrage qui puifle inté- 
refîèr V. M. que le poème des Saifons de M. 
de Saint- Lambert, Je ne fais ce qu’elle en 
penfera, mais il me femble qu’elle y trouvera 
ce qu’elle aime avec raifon en, poéfie , de l’har- 
monie & des images, de la philojopbie & de 
la fenfibilité. 

V. M. ignore fans doute , car elle p’a pas 
le. temps de lire des rapfodies & des libelles, 
qu’on imprime à Clives dans fes États , une 
gazette fous le titre de Courrier du Bas-Rhin, 
dans laquelle on insère des calomnies contre 
les plus honnêtes gens, & en particulier contre 
moi. M. de Çatt eft au fait de cette impof. 
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ture, dont il pourra rendre compte à V. M. 

Je fuis avec le plus profond refpeél, & une 
admiration égale à ma reeonnoifl’ance , &c. 


LETTRE XXXIX. 

Du Roi. 

Ce 32 avril 

Ne penfez pas , mon cher d’Aletrtbert , que 
les querelles des Sarmates & des autres peuples 
orientaux troublent ma tranquillité au point do 
ne pas pouvoir répondre aux lettres des phi- 
losophes. Nous Cultivons la paix malgré les 
guerres de la Podolie, malgré celle de Corfe, 
& malgré le trouble que vous autres écervelés 

de François excitez en Suède. Nous n’avons 
» 

rien à craindre de perfonne , parce que nous 
Sommes amis de tout le monde, &je crois que 
les frontières Gauloifes du pays des Velches 
n’ont rien à appréhender des courfes des Tar- 
tares & des Cofaques. Voilà donc nos vœux 
principaux accomplis. 

Quant à mon individu , mon cher d’AIem- 
bert , je vous dirai ce que le prince Eugène 
répondit à Carellî , médecin de Charles VI : 
Mon mal efi une cdionnerie qui conduit au tom- 
beau i c’eft l’âge , c’eft la vieillefie qui mine 
petit à petit , & qui confumant nos forces , nous 
amène dans ce pays où Achille & Therlite, 
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Virgile & Mévius, Newton & Wiberius, où 
tous les hommes font égaux. 

Je fuis bien aife que vous me rafliiriez fur 
les affaires du ciel qui font de votre départe* 
ment : je voudrois que celles de la terre & de 
la iner allalTent également bien ; mais en vivant 
dans le monde on apprend à fe contenter de 
peu , & c’eft une confolation pour une ame bien 
née d’être informée , quand tout fe bouleverfe 
fur ce petit globe , qu’au moins le ciel va bien. 

Quant à notre petit tas de boue , vous voyez 
que les fouverains voyagent pour s’inflruire. 

Vous avez joui à Paris de la vifion béatifique 
du roi de Danemarck ; il eft jufte que Rome 
jouilfe de celle de l’empereur , qui vaut un peu 
mieux que ce roi du nord. C’eft le premier 
empereur, depuis le temps du bas Empire, 
que cette capitale du monde ait reçu dans fes 
murs fans une fuite de conquérans qui l’accom- 
pagnent. Ce prince a donné de fages inftruc- 
tions aux cardinaux aflemblés au conclave; il 
eft à fouhaiter qu’ils les fuivent ; mais il eft 
apparent que le Saint-Efprit voyageant à fon 
tour , aura pafTé par Madrid & Verlailles pour 
inflruire les éle&eurs fur le choix du fuccefleur 
de Céphas; il eft encore très-plaufible que ce 
nouveau pontife ne fera intronifé qu’à condi- 
tion qu’il fupprime totalement l’ordre des jé- 
fuites. Pour moi , je fais gloire d’en conler- '"***.. 

ver les débris en Siléfie & de ne point aggra- 
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ver leur malheur , tout hérétique que je fuisi 
Quiconque à l'avenir voudra voir un Ignatien % 
fera obligé de fe rendre en Siléfie , feule pro- 
vince où il retrouvera des reliques de cet ordre* 
qui naguère difpofoit prefque defpotiquement 
des cours de l’Europe. Vous vous reflentire^ 
avec le temps en France de l’expulGon de ceç 
ordre, & l’éducation de la jeunefie en fouffrira 
les premières années. Cela vous vient d’autanç 
plus mal-à-propos , que votre littérature eft fuç 
Ion déclin , & que de cent ouvrages qui paroif» 
fent , c’eft beaucoup d’en trouver un paflable. 

Je ne connois point ce' poëme de Saint- 
Lambert dont vous me parle? ; mais je J l’attends 
avec cette prévention à laquelle votre fuffrage 
me difpofe^Je ne connois ni la gazette du Bas- 
Rhin , ni celle de Hollande , encore moins 
celle de Paris. Je fais qu’un François , votre 
compatriote, barbouille régulièrement par fe- 
maine deux feuilles de papier à Clève&i je fais, 
qu’ot* achète fes feuilles tu 

Çu’un Tôt trouve toujours un plus fot pour U lire ; 

mais j’ai bien de la peine à me perfuader qu’un, 
écrivain de cette trempe puifle porter préjudice 
à votre réputation. Ah! mon bon d’Alembert, 
fi vous étiez roi d’Angleterre , vous efluyeriez 
bien d’autres brocards que vos tr ès-fidèles fujets 
vous fourniroient pour exercer votre patience. 
Si vous faviez quel nombre d’écrits infâmes, 
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vos chers compatriotes ont publié contre moi 
pendant la guerre , vous ririez de ce miférable 
folliculaire. Je n’ai pas daigné lire tous ces ou* 
vrages de la haine & de l’envie de mes enne- 
mis, & je me fuis rappellé cette belle Ode 
d’Horace : » Le fage demeure inébranlable aux 
» coups de la fortune. Que le ciel tombe, il 
91 ne s’en émeut pas ; que la terre fe refufe 
n fous fes pieds , il n’en eft point troublé ; que 
„ tous les élémens fe confondent, il oppofe à 
„ tous ces phénomènes un front calme & ferein ; 
» fort de fa vertu , rien ne l’altère , rien ne 

* l'agite : il voit du même œil l’infortune & 

* la profpérité ; il rit des clameurs du peuple , 
» des impoftures de fes envieux, des perfécu- 
n tions de fes ennemis , & fe réfugiant dans 
n lui-même , il y retrouve le calme & cette 
» douce férénité que donnent le mérite & l’in* 
•• nocence ». 

Voilà , mon cher , les confeils qu’un poëte 
furanné peut donner à un philofophe : cependant 
on s’informera touchant vos plaintes, & l’on 
tâchera de vous donner fatisfa&ion ; c’eft 1s 
moins que-vûus deviez attendre de moi. Sur 
ce , &c. 



LETTRE XL. 

De M. d’ Alembert. 


Paris, ce 16 jnin i jf.f. 


SlRB, 

V Otre Majefté me raflure beaucoup par la 
dernière lettre dont elle a bien voulu m’hono- 


rer , en m’aflurant que les coups de poing que 
fe donnent les Ruffes & les Turcs , ne s’éten- 
dront pas jufqu’à vos États, ni jufqu’à la France. 
Je ne fais d’ailleurs ce queV. M. penfe de 
cette favante & glorieufe guerre ; il me paroît 
quelle refièmble jufqu’ici à la joûte d’Arie- 
quin & de Scapin , qui fe menacent avec grand 
bruit, fe donnent quelques coups de bâton, fit 
s’enfuient chacun de leur côté. Ce qu’il y a dans 
tout cela de plus plaifant, c’eft de voir l’imbé- 
cille & fublime Porte protectrice du papifme 
des Sarmates. Cette fottife ne Teroit que plai- 
fante , fi elle ne faifoit pas répandre tant de 
fang. On dit, à propos de pape , que le corde- 
lier Ganganelli ne promet pas poires molles à 
la fociété de Jésus , & que faint François 
d’Afifife pourroit bien tuer faint Ignace. Il me 
femble que le faint*père , tout cordelier qu’il 
efl , fera une grande fottife de cafler ainfi fon 
régiment des gardes par complaifance pour les 
princes catholiques ; il me femble que ce traité 
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reflemblera à celui des loups avec les brebis , 
dont la première condition fut que celles-ci 
livraient leurs chiens \ on fait comment celles-ci 
s’en trouvèrent. Quoi qu’il en foit , il fera fin- 
gulier , Sire , que tandis que leurs majeftés 
très- chrétienne , très -catholique, très-apofto- 
lique & très-fidelle, détruiront les grenadiers 
du faint-fiège, votre très - hérétique Majefté 
foit la feule qui les conferve. Il eft vrai qu’a près 
avoir réfifté à cent mille Autrichiens , cent 
mille Rulfes & cent mille François , il faudroit 
qu’elle fût devenue bien timide , pour avoir 
peur d'une centaine de robes noires. J’avoue 
qu’eWes font ici plus à craindre. 

Voltaire , qui voudroit mieux que ladeftruc- 
tion des jéfuites , comme V. M. le fait bien, 
s’eft trouvé fi bien de fa communion pafcale 
de l'année dernière, qu’il a voulu cette année-ci, 
reprendre , comme on dit , du poil de la bête. 
Il a pourtant affaire à un évêque de Genève, 
ci-devant maçon , à ce qu’il prétend, & depuis 
porte-Dieu , qui voudroit le faire brûler. Il 
m’afTure qu’il n’a point du tout de vocation 
pour le martyre* & qu’il ne veut point être 
expofé au fort du chevalier de La Barre ; je 
lui réponds , pour ranimer fa foi, que félon 
faint Augullin , dans fon Homélie fur la décol- 
lation de faint Jean, on devient plus propre à 
entrer dans le royaume des cieux quand on a 
la tête coupée * parce que l’Évangile dit, que 
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pour entrer dafis ce royaume, il faut ft fairt 
petit, 'Opération que ia décollation produit né- 
cefTairement. 

Je prie V. M. d’être perfuadée que je nft 
l’aurois point importunée de mes plaintes au 
fujet des calomnies imprimées contre moi dans 
Tes États , fi ces calomnies n’avoient regardé 
l’honnêteté des mœurs , & fi je ne fa vois 
qu’elles avoient fait quelqu’impreflion à Berlin 
même. Les princes , Sire, & fur tout les princes 
tels que vous , ont raifon de mépriler les calom- 
nies de toute efpèce , parce que leurs aftions , 
expofées aux yeux de tout le monde, donnent 
par elles-mêmes le démenti à la calomnie ; mais 
un particulier obfcur n’a pas cette refiource. 

J’allai voir, il y a deux jours, chez le l'culp- 
teur Couftou, le Mars & la Vénus qu’on y 
fait pour V. M. ; ces deux ftatues font très- 
belles ; fa Vénus eft entièrement achevée, & 
le Mars le fera inceflamment. 

J’ai eu l’honneur d’écrire il y a quelques 
jours àV. M. en lui adreflant un ouvrage fur 
les Synonymes , qu’elle n’aura peut-être pas 
encore reçu , & que l’auteur m’a chargé de lui 
offrir. 

On me mande que M. de la Grange a été 
malade; V. M. devroit lui ordonner de fe mé- 
nager fur le travail. C’eft un homme d’un rare 
mérite, dont la confervatiûn importe à l’aca- 
démie, & qui eft bien digne , Sire, des bontés 

de 
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de V. M. par fes talens , par fa modeftie , & 
par la fageffe de fa conduite. Je fais par expé- 
rience ce que produit à la longue une forte 
application , c’eft d’éprouver la caducité avant 
le temps. Puifle la fanté de V. M. n’être pas 
plus caduque que fi gloire ! Je fuis , &c. 


LETTR E XLI. 

Du Roi. 

Ce 2 juillet 17159. 

V Ous ayez toujours les yeux fixés , mon cher 
d’Alembert, fur ces théologiens belliqueux qui 
argumentent en Pologne à grands coups de 
fabre. Aucune des hordes qui combattent fous 
eux n'a lu, je vous allure, ni les infiitutions 
de Jean Calvin , ni lafomme de faim Thomas. 
Le Ciel va décider entre le Coran & la pro- 
Cellion du Saint-Efprit du faint-père. Je parierois 
pourtant pour les fettateurs de cette dernière 
opinion. Tout ce qui s’eft pafle jufqu’à préfent 
entre ces nations théologiennes , doit être 
confidéré comme un prélude de ce qui arrivera 
lorfque la campagne fera ouverte. Le grand- 
vifir , à la tête des catholiques orthodoxes , 
va pafier le Danube ; le prince Gallitzin avec 
fes. hérétiques va s’avancer pour le combattre 
au paflage du Nieller. Cela prépare une belle 
fête pour le diable ; car la Sorbonne & l’enfer, 
Tome 1. H 
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ou L'enfer & la Sorbonne damnent également 
Mahométans & Grecs. Quelle recrue pour le roi 
de la huaille noire & pour fes adhérens ? J'ai 
tant envoyé de gens dans ce pays-là malgré 
moi , qu’il m’eft bien permis d’être fpedlateur 
de ceux que fa majefté impériale de Conftan- 
tinople & fa majefté impériale de toutes les 
Ruffies y feront voyager. 

Pour vous autres François , vous n'y allez 
pas de main-morte en Corfe ; vous dépeuplez 
honnêtement cette isle ; mais le fort de ceux que 
vous envoyez dans l’autre monde eft différent de 
celui des Rufiès & des T urcs ; car quiconque eft 
tué ayant combattu pour Paoli & pour la liberté 
de fa patrie , eft martyr & gibier de paradis. 
Votre Choifeul a pris cette Corfe, comme us 
chat tire des marrons du feu j mais comme il 
eft adroit , il ne fe brûlera, pas. Il prend du 
goût , à ce qu’on affure , pour Avignon , & 
pour le comtat Venaifin ; il protefte au pape 
que hoc regnum fuum non. eft mundi , & ce 
pauvre druide ultramontain fera obligé de fe le 
perfuader s’il peut. Le Saint-Efprit l’a élu con- 
ditionnellement ; que voulez-vous qu’il farte? 
Il a perdu fon crédit idéal , fondé fur la ftupi- 
dité générale des nations j il fupprimera les 
jéfuites , comme autrefois un de ces prédécef- 
feurs abolit l’ordre des templiers , & les poten- 
tats orthodoxes & le vicaire de Céphas Bar- 
gonne fe partageront leurs dépouilles , tandis 
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qu’on pauvre petit prince hérétique & tolérant 
ouvrira un aille aux perfécutés. Quel tableau 
un peintre habile ne feroit-il pas de ces évé- 
nemens? Il vous defîineroit d’un côté le moufti 
rétabliflant des évéques Polonois dans leurs ca- 
thédrales ; de l’autre , des papes RufTes combat- 
tant pour les enfans de Calvin ; dans le lointain , 
un prince proteftant protégeant les jéfuites op- 
primés par de très-catholiques & de très-chré- 
tiens monarques ; & dans un nuage élevé , faine 
Ambroife , Luther avec le patriarche Photius 
croyant tous trois avoir la berlue & ne com- 
prenant rien à cet étrange fpe&acle. Si ce 
tableau s’achève, il fera deftiné à orner le grand 
fallon des petites-maifons de l’Europe. 

Mais trêve de plaifanterie. L’édifice de l’é- 
glife Romaine commence à s’écrouler, il tombe 
de vétufté. Les befoins des princes qui fe font 
endettés , leur fout délirer lesrichelfes que de* 
fraudes pieufes ont accumulés dans les monaf- 
tères ; affamés de ces biens , ils penfent à fe les 
approprier. C’elî-là toute leur politique. Mais 
ils ne voient pas qu’en détruifant ces trom- 
pettes de la fuperftition & du fanatifme, ils f a . 
pe*t la bafe de l’édifice , que l’erreur fe diffi- 
pera , que le zèle s’attiédira , & que la foi t 
faute d’être ranimée, s’éteindra. Un moine' 
méprirable par lni-même , ne peut jouir dans 
1 État d’autre confidération que de celle que 
lui donne le préjugé de fan faint minifière La 
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fuperftition le nourrit , la bigotterie l'honore, 
& le fanatifme le canonife. Toutes les villes 
les plus remplies de couverts font celles où il 
règne le plus de fuperftition & d’intolérance. 
Détruifez ces réfervoirs de l’errenr , & vous 
boucherez les fources corrompues qui entre- 
tiennent les préjugés, qui accréditent les contes 
de ma mère l’Oie , & qui dans le befoin en 
produilent de nouveaux. Les évêques , la plu- 
part trop méprifés du peuple , n’ont pas aflez 
d’empire fur lui pour exciter fortement fespaf- 
lions , & les curés , exatts à recueillir leurs 
dîmes , font aflez tranquilles & bons citoyens 
d’ailleurs , pour ne point troubler l’ordre de la 
fociété : il fe trouvera donc que les puiflances. 
Fortement affrétées de l’accefloire qui irrite leur 
cupidité , ne favent ni ne fauront où leur dé- 
marche les doit conduire : elles penfent agir en 
politiques & elles agiflent en philofophes. Il 
faut avouer que Voltaire a beaucoup contribué 
à leur applanir ce chemin ; il a été le précur- 
feur de cette révolution , en y préparant les 
efprits , en jetant à pleines mains le ridicule 
fur les cuculati & fur quelque chofe de mieux e 
il a dégrofli le bloc auquel travaillent ces 
miniftres , & qui deviendra une belle ftatue 
d’Uranie, fans qu’ils fâchent comment. Après 
d’aufli belles chofes , je fuis un peu fâché que 
ce même Voltaire faflè fi platement fes pâques, 
î s donne une farce auflï triviale au public ; 
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qu'il fafle imprimer fa confeffion de foi , à la. 
quelle perfonne n’ajoute foi,& qu’il fouille la. 
mâle parure de la philofophie par les accou- 
tremens de l’bypocrifie dont il s’affuble. Pour 
moi , il ne m’écrit plus ; il ne me pardonnera 
jamais d’avoir été ami de Manpertuis : c’eft 
un crime irrémiffible. Ou dit qu’il s’eft brouillé 
avec fon évêque, que celui-là s’tft plaint encour, 
& que le roi très-chrétien a prononcé contre 
Voltaire, que la peur a glacé le pauvre phi. 
lofophe , & qu’il s’eft prêté à ces memtries 
de pâques & de l’autel , pour ne pas pouffer 
à bout la patience des puiflans dont il n’a pas 
mal abufé. Cet homme aurojt eu trop d'avan- 
tages fur fes contemporains , s’ils ii'étoient pas 
rachetés par quelques foibleffes : il eft hainci.x 
eomme le dieu d’Abrahara , d’Ifaac & de Ja- 
cob , il puniroit jufqu’au quatrième degré la 
* génération de des Fontaines, des Roufléau, 
des Fréron, des Pompignan , &c. ; cela n’eft 
pas dans le goût de l’académie ni du portique, 
car vous autres philosophes. 

Calmes du haut des creux que Newton s’eft fournis, 
Vous êtes fourds aux cris «rfmpuiflam ennemis; 

Un généreux mépris convertit en louange 
U voix qui contre vous croafle dans la fange. 

C’eft ce qui doit arriver à tous ceux qui 
favent dédaigner de ridicules accufations ; car 
qui croira fur la parole du gazetier du Ba$- 
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Rhin» qu’on tue un académicien octogénaire 
en le contrariant ou en le perfifflant ? Ce genre 
de mort a été ignoré jufqu’à nos jours & le 
fera éternellement. Les calomnies fines font 
dançereufes ; mais en vérité les platitudes n’at- 
tirent que du mépris. 

Notre géomètre Berlinois fe porte à mer* 
-veille : il vit plus dans la planète de Vénus - 
que fur ce petit globe terraquée. Le peuple , 
qui a peut-être entendu parler de Vénus , & 
de fon pafTage par le difque. du foleil , a été 
pendant deux nuits de fuite fur pied pour ob- 
ferver ce phénomène : cela vous fera rire aux 
dépens de mes bons compatriotes; mais ils n’y 
entendent pas plus de fineife. 

Vous me parlez d’ouvrages que vous m’en- 
voyez, lefquels ne me font point parvenus juf- 
qu’à préfent. Je connois les Synonymes Fran- 
çois , je les ai depuis long-temps. Ce livre eft 
d’autant plus utile qu'il apprécie exactement 
la valeur des termes de votre langue : je foup- 
çonne que c’eft une nouvelle édition de cet 
ouvrage qui doit me venir. 

Je vous avoue que je fuis aflez dégoûté des 
nouveaux livres qui paroiflent à préfent en 
France ; on y voit tant de fuperfluités , beau* 
coup de paradoxes , de raifonnemens lâches 
& inconféquens , & avec ces défauts, fi peu de 
génie , qu’il y auroit de quoi fe dégoûter des 
lettres , fi le fiècle précédent ne nous avoit 
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pas fourni des chef* d'œuvres en tout genre. 
L’heureufe fécondité de ce fiècle nous dédom- 
mage de la ftérilité du nôtre. Je fuis venu au 
monde à la fin de cette époque où l’efprit 
humain brilloit dans toute fa fplendeur. Les 
grands hommes qui ont fait la gloire de ces 
temps heureux , font paffés ; il ne relie défor- 
mais en France que vous & que Voltaire qui 
fouteniez comme des colonnes fortes & puif- 
fantes les relies d’un édifice qui va s’écrouler. 
J’efpère donc que nous fortirons du monde 
en même temps, & que nous voyagerons en 
compagnie vers ce pays dont aucun géographe 
n’a donné la carte , dont aucun voyageur n’a 
donné la defcription , dont aucun quartier- 
maître n’a indiqué le chemin , & dont nous 
ferons réduits à nous frayer la voie à nous- 
mêmes : mais jufqu'au moment du départ jouif- 
fez d’une fanté parfaite , goûtez de tout le 
bonheur que notre condition comporte , & con- 
fervez votre ame dans une tranquillité iné- 
branlable. Ce font les vœux de tous les phi- 
iofophes pour leur cher Athénagoras. Sur 
ce , &c. 



<120 CQKRE SPOXDjt KC S 


LETTRE XLII. 

De M. d'Alembert. 

s ■ j Paris , ce 7 août 1 76g*. 

Sire, J . . i. 

Me voilà*. Dieu merci, parfaitement tran* 
quille, fur la parole de V. M. , au fujet des 
deux feules contrées de l'univers auxquelles 
je prenne intérêt , celle qui a le bonheur de 
vous avoir pour fouverain celle que j’ai 
l’honneur d’habiter. Après cette aflurance , que 
les catholiques Romains , dits Mahométans ,& 
les lchifmatiques foi.difant tolérans, s’égorgent 
à leur plaifir, je me contenterai de dire un 
profundis pour le repos de leurs âmes , fans 
inquiétude fur le fuccès de leurs armes & fur 
les grands événemens qui, je crois ,n’en réfui» 
feront pas. Si le Coran elt vainqueur , nou# 
çn ferons quittes pour croire à lajument Borac. 

Je ne fais pas fi les Corfes que nous avons 
envoyés dans l’autre monde , y feront mieux 
que dans celui-ci ; mais il me lémble que Ser- 
torius Paoli a fait une allez plate fin. On l’accufe 
d’être un peu poltron ; il y a un peu paru par 
fa conduitt , & il faut avouer que c’eft un défaut 
un peu efltntiel pour le chef d’une nation qui 
veut être libre. 

On allure que le pape cordelier fe fait beau» 
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•oup tirer la manche pour abolir les jéfuites ; je 
n’en fuis pas trop étonné ; propofer à un pape 
de détruire cette brave milice , c'ell comme fi 
on propofoit à V. M. de licencier Ton régiment 
des gardes. Cependant on efl , je crois , bien 
furpris en Efpagne , en Portugal & à Naples » 
que le fucceffeur de S. Pierre difpute à V. M. 
le droit de conferver les enfans d’Ignace. Cela 
paroît aulfi étonnant dans ces contrées éclai- 
rées . que l'aven: ure des deux Mifîels qu’on jeta 
autrefois au feu pour favoir lequel des deux étoit 
le meilleur, & qui furent brûlés tous deux, 
au grand ébahiffement des fpediateurs. Mais 
ce qui pourra divertir un moment V. M. , c’efl: 
que le général des jéfuites , dans une requête 
préfentée au feu pape, m’a fait l’honneur de 
me citer comme une autorité non fufpeSle en 
faveur de fon ordre , parce que j’ai dit quelque 
part que les jéfuites font les janifl'aires du faint- 
liège , nécefiaires comme eux au foutien de 
l’empire. 

J’ignore comment Voltaire fera avec le nou- 
veau vicaire de Dieu en terre ; il étoit , à ce 
qu’il prétend, vivement menacé d’excommu- 
nication par fon prédécelfeur. Il m’écrit qu’il 
a eu grande peur d’être martyr , & que c’eft 
pour cela qu’il s’eft confeff'é ,* afin de relier touc 
au plus confejfeur . Il vient de faire une petite 
brochure intitulée : Paix perpétuelle , qui ell 
une violente déclaration de guerre , ou comi- 
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nuation de guerre contre ce que vous favez. 
Il dit que fon évêque d’Annecy, qui s’intitule 
prince de Genève , eft coufin-germ ain de fon 
maçon, & que c’eft un prélat qui n’a pas le 
mortier liant. } 

Il me paroît , Sire , tout anfll impoffible 
qu’à V. M. de croire qu’un vieillard de 80 
ans meure de chagrin ou d’apoplexie , parce 
qu*on l’a appellé radoteur ; mais j’ofe aflurer 
V. M. que fes Berlinois ont eu la bonté de le 
croire, & je n’en fuis pas étonné, depuis que 
je fais de V. M. qu’ils ont été fur pied pen- 
dant deux nuits pour voir pafler Vénus fur le 
foleil. 

Heureufement , Sire , votre académie des 
fciences ne reflèmble pas au relie de la nation ; 
fes mémoires font un excellent ouvrage , & 
prouvent que c’ell une des fociétés favantes les 
mieux compofées de l’Europe. Je ne parle pas 
feulement de M. de la Grange , dont le mérite 
ell bien connu de V. M. ; je parle entr’autres 
de Mrs. Lambert & Béguelin , qui donnent 
tous deux d’excellens mémoires dans ce recueil * 
& qui me paroiflent dignes des bontés dont 
V. M. a toujours honoré le mérite. 

V. M. me donne rendez-vous à la vallée 
de Jofaphat ; il y a grande apparence que je l’y 
devancerai. Je ne fais pas d’où procède le 
Saint-Efprit , mais je voudrois bien favoir d’où 
procèdent les deux vraies divinités de ce monde* 
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la digeftion & le fommeil. J’irois les chercher 
quelque part qu’elles fuflent. 

Je fupplie V. M. de recevoir mon très- 
humble compliment fur le mariage de Mgr. le 
prince de Pruflè. Je me flatte qu’elle eft bien 
perfuadée du vif intérêt que je prends à tout 
ce qui concerne fon illuftre maifon & fon au- 
gufle perfonne. C’eft dans ces fentimens & avec 
le plus profond refpeft que je ferai toute ma 
vie, &c f 


LETTRE XL III. 

Du Roi. 

Ce 14 Te^tembre 17C9. 

Je profite du départ du fieur Grimm pour 
vous faire parvenir cette lettre & pour vous 
apprendre que jufqu’à préfent il femble que la 
fortune , le hafard ou la Providence n’ont pas 
décidé en faveur de laquelle des nations belli- 
gérantes fe déclareroit la vi&oire. Mr. S. Ni- 
colas, qui navige fur une meule de moulin , & 
qui a une bonne tête comme l’on fait, a per» 
fuadé au prince Gallitzin de fe retirer auprès 
de Kaminieck. 

Je fuis bien aife que vous foyéz content des 
mémoires de notre académie. Les trois fujets 
dont vous parlez font fans contredit ce qu’il y 
a de mieux dans ce corps. Les hommes à talens 
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en tout genre fe font rares ; on a bien de î* 
peine à trouver des hommes fupérieurs comme 
on les défireroit, & dans nos temps de ftéri» 
lité , on feroit embarrafle à faire un meilleur 
choix. 

Si vous ne voulez pas me revoir à la vallée^ 
de Jofaphat, déterminez-vous donc à me revoir 
ici ; il n'y a point de milieu entre l’un & l’autre ; 
cependant j’aimerois mieux que ce fût ici en 
chair & en os, plutôt que je ne fais comment , 
en guife de fantôme ; car fans langue & fans 
voix notre converlation ne m’a pas la mine 
d’être fort brillante. Je charge M. Grimm de 
vous rendre toute la part & tout l’intérêt que 
je prends à votre perfonne. Vous connoiffez. 
d’ailieurs l’eftime avec laquelle je fuis , &c. 

LETTRE XLI V. 

De M. d'-dlembert. 

Paris, ce \ 6 o£tobre 17ÛJK. 

Sire, 

]Vï()nfieur Grimm, qui n’eft de retour en 
France que depuis peu de jours , m a remis la 
lettre dont V. M.. m’a honoré , & dont je la 
prie Je recevoir mes très -humbles remercie- 
mens. 11 eft revenu , Sire , pénétré des fentimens 
de retpett , d’admiration & d’attachement que 
V. M. infpire à tous ceux qui ont l’honneuc 
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de l’approcher. Mais ce qui m’intéreffe encore 
davantage , car je refîemble à Bartholomée qui 
alloit droit au folide , M. Grimtn m'a donné 
les nouvedes les plus fatisfaifantes de la fauté 
4 de V. M., & de fa gaieté , qui en eft elle-même 
une preuve. 

Les trois fnjets dont V. M. me fait l’hon- 
neur de me parler, Mrs. delà Grange, Béguelin 
& Lambert , font en effet les meilleurs de 
l’académie , & très*dignes à çet égard des bontés 
de V. M. J’efpère que le jeune M. Bernoulli 
marchera fur leurs traces. On m’a envoyé de- 
puis peu une diflertation de M. Cochius, qui 
a remporté le prix de métaphyfique ; elle m’a 
paru bien faite & pleine d’une faine philofophie ; 
fi M. Cochius n’eft pas de l’académie, il me 
fetnble qu’il y feroit bien placé dans la clafie de 
philofophie fpéculative , ou dans celle des belles- 
lettres. 

On afliire , Sire , & je n’ai pas de peine à 
le croire , que l’empereur eft retourné à Vienne 
enchanté de V. M.; c’eft bien fûrement ce 
qu’il a vu de mieux dans tous fes voyages* 
Puifque ce prince a vu V. M. & qn'il la con- 
çoit, je fuis bien fûr qu’il ne lui fera pas la 
guerre , & voilà fur-tout ce qui m'occupe ; car 
la tranquillité & le bien-être de V. M. me 
font encore plus chers que fa gloire , qui même 
n'a rien à perdre par fa conduite admirable 
depuis fix ans de paix. A cette condition , je 
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permets aux Turcs & aux Ruflès de s’égorger 
tant qu’ils le voudront. 

Ma fanté eft toujours bien incertaine ; je 
voudrois du moins qu’elle me laiiïât aflèz de 
force pour aller mettre encore une fois aux pieds 
de V. M. les fentimens dont je fuis pénétré 
pour elle ; car c’eft un trille rendez*vous que 
la vallée de Jofaphat. Mais de quelque manière 
que je la revoie , elle trouvera toujours en moi 
la reconnoifîance , le refpedk profond , & l’ad- 
miration avec laquelle je fuis , &c. 


LETTRE XLV. 
Du Roi. 


Ce r 5 novembre 

JE fuis bien aife d’avoir fait la connoiffance 
du fieur Grimm. C’eft un garçon d’efprit , qui 
a la tête philosophique , & dont la mémoire eft 
ornée de belles connoifiances. Il n’aura jamais 
pu vous dire combien je vous eftime & com- 
bien je prends intérêt à tout ce qui vous re- 
garde. Il a trouvé ma fanté afTez bonne , parce 
que le moment de convalefcence qui fuit un 
accès de goutte , eft précifément celui où l’on 
fe trouve le mieux. D’ailleurs le meilleur remède 
pour la jeuneflè & pour les vieillards eft fans 
contredit la tranquillité d’ame , qui infpirartt 
une joie douce, met un nouveau baume dans 
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le fan g & appaife ces mouvemens violens qui 
détruifent nos foibles refforts. Je crois que le 
bon cordelier pape aura befoin de recourir à 
ce remède ; du moins meilleurs fes enfans. lui 
préparent -ils une belle tablature. J’akierois 
autant être favetier que pape dans ce fiècle-ci. 
Le preflige eft détruit , & le miférable charlatan 
continue à crier fa drogue que perfonne n’a- 
chète , tandis que des téméraires s’acharnent k 
renverfer fon théâtre. Je ne fais quel Anglois, 
après avoir tiré l'horofcope de la hiérarchie , 
ayant calculé fa durée , en a fixé le terme à la 
fia de ce fiècle. Je ne ferois pas fâché de voir 
ce fpe&acle ; toutefois il me femble que cela 
n’ira pas fi vite , & qu’elle foutiendra fes abfur- 
dités peut-être encore une couple de fiècles, 
d’autant plus qu’elles font appuyées par l’en- 
thoufiafine de la populace. 

Ce que je viens de dire fait naître la queftion , 
s’il fe peut que le peuple fe pafiè de fables dans 
un fyfiême religieux? Je ne le crois pas, à 
caufe que ces animaux que l’école a daigné 
nommer raifonnables , ont peu deraifonen effet. 
Qu’eft-ce que quelques profeffeurs éclairés , 
quelques académiciens fages , en comparaifon 
d’un peuple immenfe qui forme un grand État? 
La voix de ces précepteurs du genre-humain 
eft peu entendue & ne s’étend pas hors d’une 
fphère refferrée. Comment vaincre tant de pré- 
jugés fuce's avec le lait de la nourrice? Com- 
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ment lutter contre la coutume , qui efl la raifort 
des fots , & comment déraciner du cœur des 
hommes un germe de fuperftition que la natura 
y a mis & que le fentiment de leur propre foi- 
blefle y nourrit ? Tout cela me fait croire qu’il 
n’y a rien à gagner fur cette belle efpèce à deux 
pieds & fans plumes , qui probablement fera 
toujours le jouet des frippons qui voudront la 
tromper. 

Pour notre académie, fans être bien brillante, 
elle va doucement fon chemin. L’approbation 
que vous donnez à quelques-uns de les mem- 
bres , me les rend encore plus précieux. L’ef- 
pérance que vous me donnez de faire un tour 
dans ces contrées , me fait plus de plaifir que 
n’en auroient les Juifs à la fécondé apparition 
d’Élie. Je m’en tiens au préfent ; je ne connois 
point la carte qui fitue la vallée de Jofaplm, 
ni le chemin qui peut y conduire , ni le langage 
qu'on y parle ; il eft plus fur de vous voir ici 
avec tous mes fens & de pouvoir vous aflurer 
de vive voix combien je vous eftime, &c. 


LETTRE 
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lettre xlvi. 

De Ri, cf si lemhert . 

Paris, ce premier décembre i-Cn 

S 1 11 E , 

Je crois V. M. fort occupée, dans ce mo- 
ment de fermentation violente dont le nord de 
1 Europe eft agité; je crains toujours de l’im- 
portuner par des lettres inutiles ; mais je ne 
puis me refufer la fatisfadion de lui témoigner 
toute la part que je prends à la joie qu’a dû 
lui donner la naiffance d’un nouveau prince 
dans fou augufte & illuftre maifon. J’efpère que 
S. A. R. madame la princefle de Prulfe lui 
donnera bientôt un nouveau fujet de fatisfa&ion 
par une naiffance femblable J’ai eu l’honneur 
il y a quelque temps , de remercier V. M. par 
une affez & trop longue lettre, des éclairciffè- 
mens qu’elle a bien voulu me donner. Si j’ofois 
prendre cette liberté , je lui demanderois ce 
qu’elle augure de la préfente guerre, &,du 
fort de la Pologne , dont le fouverain me parole 
être le faint-efprit des rois. Voltaire ne me 
paroît pas fâché que les affaires des Turcs 
aillent mal ; il prétend que s’ils ne font pas 
convertiffeurs ni perfécuteurs , ils font abrutif- 
feurs. Pour moi, quand il arrive à ma pauvre 

tête, ce qui lui arrive fou vent, de fe trouver 
Tome J, j 
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affez mal fur mes épaules , je pente au pauvrtf 
grand-vilir ,à qui on vient d’abattre la Tienne ,& 
je trouve que le lot de la mienne eft encore 
meilleur , tout mauvais qu'il eft en lui-même * 
fur-tout quand je le compare. Sire, au lot de 
la vôtre , qui fuffit feule à tant d’objets , & qui 
trouve encore du temps pour cultiver avec le 
plus grand fuccès , la philofophie & la poéfie. 
Vous les avez réconciliées enfemble ; puiffiez- 
vous réconcilier de même faint Nicolas & la 
jument Borac , qui dans la dernière affaire fur- 
tout me paroit n'avoir été qu’une bête. Je 

fuis , &c. 


lettre xlvii. 

De M. d'Alembert. 

Paris, ce 18 décembre 1*69. 

SlR-B, 

Il n’y a que ptu de temps que j’ai eu l’hon- 
neur d’écrire à V. M. , & certainement je fais 
fcrupule de l’importuner trop fouvent par mes 
lettres, perfuadé, comme de raifon, qu’elle a 
beaucoup mieux à faire que de me lire. Mais 
je ne pui^ pourtant me difpenfer de lui faire 
mes très-humbles remercipmens fur le Prologue 
qu’elle a eu la bonté de m’envoyer. La prin- 
ceffe qui en eft l’objet, m’y paroît louée avec 
autant de galanterie que de fineffe ; je fais d'ail- 
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leurs qu’elle mérite ces éloges par ce que V. M. 
jn’a fait l’honneur de me dire plufieurs fois de 
fon grand talent pour la mufique. Si on chan- 
geoit la princefle en prince, je fais bien. Sire, 
à qui ces éloges pourroient encore mieux s’ap- 
pliquer , en y joignant à la vérité des éloges 
encore plus mérités , s’il eft poflible , fur des 
objets plus grands ôc plus elïentiels au bon- 
heur des hommes. La fin de ce Prologue , Sire, 
eft une plaifanterie neuve & de très-bon goût; 
avance ç, mes bâtards , m’a fait beaucoup rire. 
Hélas ! Melpomène & Thalie n’ont prefque 
plus que des bâtards ; car nos comédiens même 
de Paris ne font pas des enfans trop légi- 
times (a). 

Je remercie très- humblement V. M. des 
nouvelles qu’elle veut bien me donner de fa 
fanté ; ce qu’elle ajoute me fait encore autant 
de plaifir , fur la tranquillité d’ame dont elle 
me paroît jouir en ce moment. Cette tranquil- 
lité d’ame. Sire, m’afïure d’abord du bonheur 
de V. M. , auquel je m’intérefTe de préférence ; 
elle aflure enfuite par contre-coup le bonheur 
de vos fujets, & peut-être les difpofitions pa- 
cifiques des autres princes de l’Europe. Je na 
fais fi le vendeur d’erviétan , ci-devant corde* 
lier, eft anfli tranquille fur le fort de fa vieille 
barque éclopée; je crois cependant qu’elle 


(a) Ce Prologue f* trouve ti-tlevaoc , tome VIII , rage i/5> 

la * 
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durera encore plus que lui. J’avoue qu on 
achète beaucoup moins fa drogue ; mais il y 
a pourtant encore , je ne dis pas ieuletnent dans 
le peuple, je dis dans les conditions les plus 
relevées , des hommes qui achètent la drogue 
& qui la prennent avec refpeét , & d autres qui 
à la vérité ne la prennent pas après 1 avoir 
achetée, mais qui n’ofent la jeter au feu. 

La queftion , s'il fe peut faire que le peuple 
fe pajfe de fables dans un fyftéme religieux , mé- 
riteroit bien , Sire , d’être propofée par une 
académie telle que la vôtre Je penfe , pour 
moi, qu’il faut toujours enfeigner la vérité 
aux hommes, & qu’il n’y a jamais d’avantage 
réel à les tromper. L’académie de Berlin , en 
propofant cette queftion pour le fujet du prix 
de métaphyfiqne , fe feroit , je crois , beaucoup 
d’honneur , & fe diftingueroit des autres com- 
pagnies littéraires , qui n’ont encore que trop 
de préjugés. V. M. me permettra à cette occa- 
fion de raffiner de toute la reconnoiffance de 
Mrs. de la Grange , Lambert & Béguelin, qui 
me paroilfent bien pénétrés des bontés de 
V. M. , & bien emprefTés de les mériter de 
plus en plus. 

Je finis en priant V. M. de recevoir avec 
fa bonté ordinaire, les vœux que je fais pour 
elle au commencement de l’année où nous allons 
entrer. C'ell la trentième de fon glorieux règne 
pui£fe*t«ellè ctre fuivie de trente autres ! & 
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puiffe la deftinée ajouter à fes illuflres jours tout 
ce qu'elle parole vouloir retrancher aux miens ! 

Je fuis avec le plus profond refpedt, la plus 
tendre reconnoiflance , & la plus vive admi- 
ration , Suc. 


LETTRE XL V III. 

Du Roi. 

Ce 4 janvier 1770, 

Le nord, Mr. Protagoras, eft plus tran- 
quille que vous ne le croyez ; c’eft l’orient où 
régnent le trouble, la guerre & la confufion. 
Nous autres qu’on appelle les vieillards de 
l’Europe, nous fommes trop pefans pour tra- 
caffèr comme certaine nation du fud qu'on ap» 
pelle les Velches. Cette nation gentille fourre 
fon nez par-tout , fouvent où elle n’a qne faire. 
Si porte l’inquiétude qui la dévore d’un bout 
du globe à l’autre ; elle croit qu’en la commu- 
niquant , elle diminuera la portion qui lui en 
éft échue , & qu’elle en deviendra moins agitée ; 
mais c'eft peine perdue , dit-on , & pour la 
rendre plus tranquille (je n’ofe pas dire plus 
fage) il faudroit exorcifer le démon qui la pof- 
sède, félon ce que m’aflura en dernier lieu un 
théologien grave , avec lequel je m’entretins 
fur mon falut. Je laifle le puîné dans la caté- 
gorie où vous le rangez avec le roi des Sar- 

1 3 
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mates ; jamais concile ne l'a accouplé de tel 
compagnon; quelque peu de crédit qu’ils aient 
à prêtent , leur tour pourra revenir ; fi le deftin 
le veut , ils reprendront faveur & feront for- 
tune. Ce moniteur *** eft encore jeune ; il 
eli comme le duc de Laurangais; à force de 
faire des fottifes il deviendra fage : fa naiflance 
n’eft conilatée que depuis quinze cents ans ; 
vous voyez qu’il eft encore dans l’enfance. 
Dieu fait combien de milliers d’années fe font 

i 

écoulées avant que fon vieux papa parvint à 
s’accréditer & à jouir de la confidération qu'il 
a préfentement. Le temps fait tout; il produit, 
il exhauffe, il abaifie, il relève les dieux & les 
hommes. Fions-nous-en à lui , mon cher d’A- 
lcmbert , & monfieur le chevalier trouvera à fon 
tour le moment de briller. 

En attendant, ma famille s’amufe à faire des 
enfans : c’eft un bon remède pour l’oifiveté , 
& qui eft en fon lieu quand on a foutenu fept 
années de guerre. Je vous remercie de la part 
que vous y prenez , & fi c'étoit dans les temps 
de Catherine de Médicis, je vous prierois de 
faire l’horofcope de l’embryon qui dans fix mois 
pourra venir au monde ; mais je vous en dif- 
penfe. Pour moi, au-lieu de faire des enfans, 
je fais de mauvais mémoires pour l’académie , 
dont vous verrez ici un échantillon. Je crois 
que vous ferez aflez de mon opinion pour le 
principe : je fuis mes idées , que je crois cal- 
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culées pour le bien de l’humanité & pour per- 
suader nos prêtres de les adopter. J'ai été 
obligé de les ménager i pourvu que le bien fc 
faffe, qu’importent les moyens qni peuvent 
l’acheminer ? Je fuis grand partifan de la morale , 
parce que je connois beaucoup les hommes, 
& que je m’apperçois du bien qu’elle peut pro- 
duire. Pour un algébrifte , qui vit dans foa 
cabinet, il ne voit que des nombres, des pro- 
portions ; mais cela ne fait pas aller le mondo 
moral , & de bonnes mœurs valent mieux pour 
la fociété que tous les calculs de Newton. 
J’efpère que vous me direz franchement votre 
fentiment fur mon mémoire, bien alfuré de mon 
eftime , & que je prie Dieu de vous avoir en 
fa fainte & digne garde. 


LETTRE XL IX. 


Du Roi. 


Ce 8 janvier 177*. 


Vo 


us favez que nous autres poètes nous 


fommes accufés d’aimer un peu trop la flat- 
terie & l’hyperbole; cependant le Prologue 
fait pour l’élettrice de Saxe n’en eft pas fuf- 
ceptible , parce que cette princefle eft doue'e 
des plus rares qualités & pofsède des talens 
qui fuffiroient \ la réputation d'une particulière. 
Cependant comme le public eft plus malin qu’ad? 

X 4 
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mirateur, il falloit le contenter en faifant une 
petite fortie iur les comédiens ,qui méritoient 
bien d'être relevés. Je crois que vous avez de 
la peine à Paris à trouver de bons fujets ; mais 
fi vous connoifliez ceux qui repréfentoient cette 
pièce, votre troupe en comparaifon vous pa- 
roîtroit divine. Si, comme le ctifent les phi— 
lofophes , toutes les occupations des hommes 
font des jeux d'enfans , autant vaut-il faire un 
inauvais prologue que de troubler la tranquil- 
lité de l'Europe. Je n’ai rien à démêler ni 
avec Mahomet ni avec les Sarmates qui s’en- 
tredéchirent. Je vis en paix & en bonne in- 
telligence avec tous mes voifins , & je fais des 
vaudevilles pour m’amufer. 

J’ignore ce que penfe l'infaillible qui liège 
aux iept montagnes ; mais je fais qu'il s’inté- 
refle pour achever & perfectionner notre églife 
catholique de Berlin , & qu’il ne me hait pas , 
me regardant comme un des fuppôts de fa garde 
prétorienne, qu’on veut le contraindre à licen- 
cier: il lé contente de difputer pied à pied les 
refies d’un crédit idéal qui lui fait craindre une 
banqueroute prochaine. Il le trouve dans le cas 
de votre contrôleur des finances ; mais je pa- 
rierois bien que la France , comme le plus 
ancien royaume de l'univers , aura le pas de 
la banqueroute , & que vos bourfes le trou- 
veront vides avant que le règne de la fuperfii- 
tion foit aboli. 
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La queftion que vous propofez à notre aca- 
démie eft d’une profonde philofophie. Vous 
voultz que nous fcrutions la nature & la trempe 
de l’efprit humain , pour décider fi l’homme eft 
fnfceptible d’en croire plutôt le bon fens que 
fon imagination. Selon mes foitftes lumières je 
penchtrois ■'pêftt 1 l’imagination , parce que le 
fyltême merv’éflleux féduit , & que l’homme 
eft plus raifonneur que raifonnable. Je m’ap- 
puie dans ce fentiment fur l’expérience de tous 
les temps & de tous les âges Vous ne trou- 
verez aucun peuple dont la religion n’ait été 
un mélange de fables abfurdes , & d’une mo- 
rale néceffaire au maintien de la fociété Chez 
les Égyptiens, chez les Juifs , chez les Perfes, 
chez les Grecs & les Romains , c’eft la fable 
qui fert de bafe à la religion. Chez les peuples 
de l’Afrique vous trouvez pareillement ce 
fyftêtne merveilleux établi , & fi vous ne ren- 
contrez point la même démence dans les isles 
Mariannes , c'eft que fes habitans n’avoient du 
tout aucun culte. La nation qui paroit la moins 
imbue de luperllition , eft fans contredit la Chi- 
noise. Mais fi les grands fuivirent la dodtrine 
de Confucius , le peuple ne parut pas s’en 
accommoder; il reçut à bras ouverts les Bon- 
zes , qui le nourrirent d’impoftures , aliment 
propre à la populace & adapté à fa groffiéreté. 
Ces preuves que je viens d’alléguer , font prifes 
des exemples que nous fournit l’hiftoire; il en 
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eft encore d’autres qui me paroiffent plus fortes, 
prifes de la condition des hommes & de l'em* 
pêchement qu’un ouvrage journalier & nécef- 
faire met à ce que la multitude des habitans 
pnifTe être éclairée pour fe mettre au-deflus 
des préjugés de l’éducation. Prenons une mo- 
narchie quelconque ; convenu qu’elle con- 
tient dix millions d’habitans» fur ces dix mil- 
lions décomptons d’abord les laboureurs, les 
manufacturiers , les artilans, les foldats , il ref- 
tera à peu-près cinquante mille perfonnes tant 
hommes que femmes ; de celles-là décomptons 
vingt- cinq mille pour le fexe féminin , le reft© 
coropofera la nobleflè & la bonne bourgeoifie ; 
de ceux-là examinons combien il y aura d’ef- 
prits inappliqués , combien d’imbécilles , com- 
bien d’ames pufillanimes , combien de débau- 
chés , & de ce calcul il réfultera à peu-près , 
que fur ce qu’on appelle une nation civilisée 
contenant environ dix millions d’habitans , à 
peine trouverez-vous mille perfonnes lettrées , 
& entre celles-là encore quelle différence pour 
le génie? Suppofez donc qu’il fût poffible que 
ces mille philofophes fuffent tous du même fen- 
timent & auffi dégagés de préjugés les uns 
que les autres; quels effets produiront leurs 
leçons fur le public ? Si huit dixièmes de la 
nation , occupés pour vivre , ne lifent point ^ 
ft un autre dixième encore ne s’applique pas 
par frivolité , par débauche ou par ineptie ; U 
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refaite delà que le peu de bon fens dont notre 
efpèce eft capable , ne peut réfider que dans h 
moindre partie d’une nation , que le refte n’en 
eft pas fufceptible , & que les fyftêmes mer- 
veilleux prévaudront par conféquent toujours 
fur le grand nombre. Ces confidérations me 
portent donc à croire que la crédulité , la fu- 
perdition & la crainte timorée des âmes foibles , 
l 'emportera toujours dans la balance du public, 
qne le nombre des philofophes fera petit dans 
tous les âges , & qu’une fuperftition quelcon- 
que dominera l’univers. La religion chrétienne 
étoit une efpèce de théifme dans le commen- 
cement ; elle naturalisa bientôt les idoles & les 
cérémonies païennes , auxquelles elle accorda 
l’indigénat , & à force de broderies nouvelles » 
elle couvrit fi bien l’étoffe fimple qu’elle avoit 
reçue dans fon içftitution , qu’elle devint mé- 
connoiffable. L’imperfettion , tai\t en morale 
qu’en phyfiqup, eft le cara&ère de ce globe 
que nous habitons ; c’eft peiue perdue d’entre- 
prendre de l’éclairer , & fouvent la éommifiion 
eft dangereufe pour ceux qui s’en chargent. Il 
faut fe contenter d’être lage pour foi , fi on peut 
l’être, & abandonner le vulgaire à l’erreur, en 
tâchant de le détourner des crimes qui dé- 
rangent l’ordre de la Société. Fontenelle difoit 
très-bien, que s’il avoit la main pleine de vé- 
rités, il ne Pouvriroit pas pour les communi- 
quer au public , parce qu'il n’en valoit pas la 
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peina ;je pente à peu-près de même, en faifant 
des vœux pour le philofophe Diagoras , & 
priant Dieu dé l'avoir en fa fainte garde. 

. L E T T R E L. 

De JH. d' Alembcrt. 

Paris , ce 29 janvier 1770* 

Siie, 

La lettre que V. M. m*a fait l*honneur de 
m'écrire en date du 4 de ce mois , & le mé- 
moire qui y étoit joint, ne me font parvenus 
qu’avant-hier , 27 du même mois ; je ne fais 
par quelle fatalité ce paquet a été fi long- 
temps en route , & je ne prends la liberté d’en- 
trer dans ce détail , qu’afin que V. M. ne me 
foupçonne point de négligence. Je n’ai pas en 
effet perdu un moment pour lire cet excellent 
mémoire ; & je puis, Sire, affurer avec vérité 
à V. M. que je fuis abfolument de fon avis fur 
les principes qui doivent fervir de bâte à la mo- 
rale. Si V. M. veut prendre la peine de jeter 
les yeux fur mes Èlémens de Pkilofophie , 
tome IV de mes Mélanges, p. 72 •& yz , elle 
verra que j’y indique comme la fource de la 
morale ft du bonheur , ta liaifon intime de notre 
véritable intérêt avec V accompli mtnî de nos 
devoirs , fc que je regarde l’amour éclairé de 
nous-mêmes comme le principe de tout facrifice 
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moral. Il eft vrai , Sire , que je n’ai prefque 
fait qu’indiquer ces vérités, que V. M. déve- 
loppe fi bien dans Ton ouvrage avec la plus faine 
& la plus éloquente philofophie ( a ). 

Un feul point. Sire, m’a toujours embar- 
ra(Té pour rendre abfolument univerfel & fans 
reftriétion ce principe de la morale ; c’eft de 
favoir fi ceux qui n’ont rien , qui donnent tout 
à la fociété, & à qui la fociété refufe tout, 
qui peuvent à peine nourrir de leur travail une 
famille nombreufe , ou même qui n’ont pas de 
quoi la nourrir ; fi ces hommes, dis-je , peuvent 
avoir d’autre principe de morale que la loi , Ôe 
comment on pourroit leur perfuader que leur 
véritable intérêt eft d’être vertueux , dans le 
cas où ils pourroient impunément ne l’être pas. 
Si j’avois trouvé à cette queftion une folution 
fatisfaifante , il y a long-temps que j’aurois 
donné mon catéchifme de morale. 

Je voudrois bien être en état de répondre 
plus au long à V. M. ; mais depuis trois fe- 
maines, des vertiges fréquens m’ont caufé une 
foibleffe de tête qui m'interdit toute applica-' 
tion , & me permet à peine de tenir la plume. 
V. M. fait d’excellens mémoires, tandis que 
fon augufte famille fait des enfans ; je ne puis , 
moi, faire ni l’un ni l’autre, grâce au détra- 


(a) C’elt l’Eflai fur l’amour-propre envifajé comme pxiudpe 
«le morale ; il fc trouve dans les Œuvres primitives du liai , 
üi-ïv» , Amfterdam ij-yo. 
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quement de ma pauvre machine. Mais ce qni 
ne s'affaiblira jamais en moi , Sire , ce font les 
fentimens d’admiration , de vive reconnoiflance 
& de très-profond refpett avec lefquels je ferai 
toute ma vie * &c. 


LETTRE LI. 

Du Roi. 

Ce 17 février 177». 

L’Approbation que tous donnez à mon mé- 
moire méfait d’autant plus de plaifîr, que votre 
fuffrage a plus de poids que n’en auroient les 
fuffrages de dix mille ignorans. Pour répondre 
à l’objeétion que vous me faites à l’égard de 
ceux qui croupiflent dans la dernière misère , 
il faut premièrement convenir que la police de 
fon côté , & la charité des bonnes âmes du 
leur, viennent au fecours des malheureux , & 
qu’il n’y a point d’exemple ( fauf les calamités 
publiques') où l’on ait vu une famille , pas 
même un feul homme, mourir exactement de 
faim. Les hommes les moins bien partagés de 
la fortune font ceux qui n’ont de fonds que 
leurs bras & leur induflrie ; une maladie qui 
leur furvient , les réduit aufli-tôt aux abois , à 
caufe que leurs revenus celfent avec leur tra- 
vail ; relevant de maladie ils fe trouvent en- 
dettés , & trop faibles pour reprendre leur 
ouvrage. Cette fituation faos doute eft dure , 
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?«r-tont s'ils font furchargés d’une famille « 
mais au- lieu de voler & d’affaffiner fur les 
grands chemins , ce qui conduit à la potence 
ou à la roue, n’auront-ils pas plutôt recours 
à la compaffion de perfonnes vertueufes , pour 
fe procurer un foulagement honnête dans leur 
misère, au-lieu de fe précipiter dans nn mal- 
heur cent fois plus affreux ? Les principes ré- 
primait du vice que j’ai propofés , (bnt , l’amour 
de la confervation , qui doit faire craindre aux 
hommes d’entreprendre des aftions que les 
loix puniflent en leur ôtant la vie ; l’amour de 
la réputation , qui doit empêcher de fe désho- 
norer en fe livrant en aveugle à fa paffion ; & 
l’amour de la belle gloire , ce puiflant aiguillon, 
qui fait abhorrer h ceux qui en font excités , tout 
ce qui pourroit flétrir leur nom , & les pouffe 
à pratiquer tout ce que la vertu a de plus fu« 
blime. Si l’on applique à propos cette panacée 
aux différens maux de Pâme , il eft fûr que l’on 
fera d’étonnantes guérifons. Vous voyez que 
dans tout ce raifonnement je fuppofe pour bafe 
que je m’adreffe à une nation où les loix gou- 
vernent ; car il eft bien vrai que fans le principe 
réprimant des punitions , la force du raifonne- 
ment ne feroit pas fuffifante pour arrêter feule 
les faillies féroces d’un amour-propre défor- 
donné. Je ne vous en dirai pas davantage pour 
cette fois , tant pour ménager votre fanté que 
faute de matière , priant Dieu , &c. 
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LETTRE LU. 

De M, d'Alembert. 

Paris ) ce 9 mars 

Sire, 

fuis pénétré de reconnoifiance de la bonté 
avec laquelle V. M. daigne interrompre fes 
importantes affaires ,pour s’occuper un moment 
des rêveries métapbyfiques d’un paluvre malade. 
La réponfe qu’elle a bien voulu faire à la dif- 
ficulté morale que j’ai pris la liberté de loi 
propofer fur fon excellent mémoire , a certai- 
nement toute la folidité dont la matière eft fuf- 
ceptible. Je conviens que d’une part la crainte 
des Ioix & des fupplices , & de l’autre l’efpé- 
rance d’être foulagé par les âmes vertueufes , 
peuvent être un frein capable de retenir ceux 
qui font dans l’indigence ; mais je fuppofe , ce 
qui eft poflible, que l’indigent foit d’une part 
fans efpérance d’être fecouru , & que de l’autre 
il foit alfuré de pouvoir en cachette dérober 
au riche une partie de fon fuperflu , pour fub- 
yenir à fa propre fubfiflance , & je demande ce 
qu’il doit faire en ce cas , & s’il peut , ou même 
s’il doit fe laiffer mourir de faim lui & fa fa- 
mille La difficulté u’eft pas la même pour 
celui qui pofsède quelque chofe ; il ne doit 
rien dérober, même en cachette, parce qu’il 

a 
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3 Intérêt qu’on, n'eu agiflè pas de môme à l'on 
égard. 

Je prie V. M. de me permettre auffi quel- 
ques réflexions fur une autre queftion dont 
t'ai eu l’honneur de l’entretenir , & qui m'a 
valu de fa part une lettre fi belle & fi philo- 
fophique ; favoir , fi en matière de religion , ou 
meme en quelque matière que ce puijfie être , il 
tfi utile de tromper le peuple ? Je conviens avec 
V. M. que la fuperllition eft l’aliment de la 
multitude ; mais elle ne doit , ce me femble , 
fe jeter fur cet aliment, que dans le cas où on 
ce lui en préfentera pas un meilleur. La fu- 
perllition , bien inculquée & enracinée dès l’en- 
fance , cède fans doute à la raifon lorfqu'elle 
vient à fe préfenter ; elle arrive trop tard, & la 
place eft prife ; mais qu’on préfente en même 
temps & pour la première fois , même à la 
multitude ignorante , des abfurdités d’un côté 
telles que nous en connoiflons , & de l’autre 
la raifon & le bon fens ; V. M. penfe-t-elle 
que la raifon n’eût pas la préférence? Je dirai 
plus ; la raifon , lors même qu’elle arrive trop 
tard , n’a qu’à perfévérer pour triompher un 
jour , & chafler fa rivale. Il me femble qu’il ne 
faut pas , comme Fontenelle , tenir la main 
fermée quand on eft fur d’y avoir la vérité; il. 
faut feulement ouvrir avec fageflè & avec pré- 
caution les doigts de la main l’un après l’autre, 

& petit à petit la main eft ouverte tout-à-fait. 

Tome I K 
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& la vérité en fort toute entière. Les philofo* 
phes qui ouvrent la main trop brufqueraent 
font des fous ; on leur coupe le poing , & 
voilà tout ce qu'ils y gagnent : mais ceux qui 
la tiennent fermée abfolument , ne font pas pour 
l’humanité ce qu’ils doivent. 

Les occupations de V. M. ne lui permet- 
tent pas d’entendre plus long -temps ma dia- 
tribe , & la foiblefTe de ma tête , toujours vide 
& étonnée , m’empêcheroit , quand je 1 oferois, 
de fuivre plus loin cçs réflexions. Puifle la def- 
tinée , Sire , conferver long-temps à V. M. la 
tête qu’elle a reçue de la nature , & qui eft 
bien plus nécelfaire que la mienne à 1 huma- 
nité & à la philofophie ! 

Je fuis avec le plus profond refpect,la plus 
grande admiration, & la plus vive reconnoif- 
fance , &c. 


lettre liii . 

Du Roi. 

Ce 3 avril 177». 

JE fouhaiterois que votre fanté plus forte & 
plus vigoureufe vous permît d’étendre vos let- 
tres, parce qu’en difcutant beaucoup les ma- 
tières , on les éclaircit , & que vos lumières 
peuvent m’inftruire.S’il s’agiffoit de plaifanter, 
je terrafferois bien vite la difficulté que vous 
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tae faites naître, en répondant que ce n’eft 
pas à un François à la propofer , à un Fran* 
cois qui toit honorer chez lui les plus gros 
voleurs & rouer ceux qui ont pris trop peu. 
Vous voyez aborder toute la France chez vos 
fermiers généraux , chez vos receveurs , vos 
tréforiers , &c. tous gens qui font métier de 
dépouiller votre roi & fon royaume. Mais j’a- 
bandonne cette défenfe de ma caufe , qui n’eft 
pas digne de fa gravité ni de fon importance, 
& reprenant mon férieux & ma phyfionomie 
de pédagogue , je vous dirai que le cas, mon 
cher d’Alembert, que vous me propofez, ne 
peut prefque pas arriver , parce que tous’ les 
cœurs ne font pas également endurcis , & qu’il 
fe trouve dans toutes les communautés & dans 
toutes les fociétés, de bonnes âmes, fenfibles 
aux cris de la misère. Toutefois , fi par im- 
poffible, il fe trouvoit une famille dépourvue 
de toute aflïftance & dans l’état affreux où 
vous la dépeignez , je ne balancerois pas à dé- 
cider que le vol lui devient légitime: i°. Parce 
qu’elle a éprouvé des refus, au-lieu de rece- 
voir des fecours. 1°. Parce que fe laiiTer périr 
foi , fa femme & fes enfans , elt un bien plus 
grand crime que de dérober à quelqu’un de 
fon fuperflu. 3 0 . Parce que l’intention du vol 
«ft vertueufe & que l’a&ion en eft d'une né- 
ceffité indifpenfable : je luis même perfuadé 
qu’il n’eft aucun tribunal , qui ayant bien conf- 
it a 
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taté la vérité du fait , n’opinât à abfoudre un 
tel voleur. Les liens de la focieté font fondes 
far des fervices réciproques ; mais fi cette fo- 
ciété fe trouve compofée d’ames impitoyables, 
tous les engagemens font rompus , & 1 on rentre 
dans l’état de la pure nature , où le droit du 
plus fort décide de tout. 

Voiià ce qu’un philofophe ébauché peut ré- 
pondre au grand Anaxagoras qui s amufe de 
ce balbutiage. Vous me propofez enfuite en 
peu de mots une queftion à laquelle je ne pour- 
rois répondre, félon le noble ufage tudefque, 
que par un gros in-folio. Comment, mon cher 
Anaxagoras, ne voyez- vous pas dans quelle 
difcuffion je ne pourrois me difpeofer d'entrer 
pour détailler toute cette matière ? Je me ref- 
ferrerai donc le plus que poflible pour vous 
fatisfaire. Si nous nous plaçons au premier 
jour du monde , & que vous me demandiez s'il 
e/l utile de tromper le peuple , je vous répon- 
drai que non, parce que l’erreur & la toper fr 
tition étant inconnues , on ne doit pas les in- 
troduire , on doit même les empêcher d’é- 
clorre. En parcourant l’hiftoire , je trouve 
deux fortes d’impoftures , les unes à la fortune 
defqoelles la fuperftition a fervi de marche-pied, 
& celles qui, àl’aide de quelques préjugés, ont 
pu fervir à manier l’efprit du peuple pour fon 
propre avantage. Les premiers de ces impor- 
teurs ce fout les Bonzes , lès Zoroaflre , les 
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Numa , les Mahomet, &c. pour ceux* là je 
vous les abandonne. L'autre ofpèce lom les 
politiques , qui , pour le plus grand bien du 
gouvernement , ont eu recours au fyttême mer- 
veilleux , afin de mener lej hommes , do les 
rendre dociles. Je compte de ce nombre l’u- 
fage qu’on faifoit à Rome des augures , dont 
]e fecours a fouvent été fi utile , pour arrêter 
ou calmer des l'éditions populaires que des tri- 
buns entreprenans vouioient exciter. Je ne lau* 
rois condamner Scipion l’Africain de fou com- 
merce avec une nymphe , par lequel il acquit 
la confiance de Tes troupes & fut en état d’exé- 
enter de brillantes entreprifes ; je ne blâme 
point Marius de fa vieille, ni Sertorius de. ce 
«ju’il menoit une biche avec lui. Tous ceux qui 
auront à traiter avec un grand ramas d'hom- 
mes qu'il faut conduire au même but , feront 
contraints d’avoir quelquefois recours auxiilu- 
ions, & je ne ies crois pas condamnables , s’ils 
en impolént au public par les railons que je 
viens d’alléguer. Il n'en eft pas de même de 
la fuperftition groffière. C’efl une des mauvaises 
drogues que la nature a femécS dans cet uni- 
vers & qui tient même au caraétère de l’homme; 
& je fuis moralement perfuadé , que fi Hon 
établiffoit une colonie nombreufe d’incrédules, 
au bout d’un certain nombre d’années on y 
verroit naître des fuperflitions. Ce fyftême mer- 
veilleux femble fait pour le peuple. On abolit 
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une religion ridicule & l’on en introduit tme 
plus extravagante. On voit des révolutions dans 
les opinions , mais c’elt toujours un culte qui 
fuccède à quelqu’autre. Je crois qu’il ell bon 
très* utile d’e'clairer les hommes. Combattre 
le fanatifme , c’eft défarmer le monftre le plus 
cruel & le plus fanguinaire ; crier contre l’abus 
des moines , contre ces vœux fi oppofés aux 
deffeins de la nature , fi contraires à la multi- 
•plication, c’eft véritablement fervir fa patrie. 
Mais je crois qu’il y auroit de la maladrefle, 
& même du danger, à vouloir fupprimer ces 
alimens de la fuperftition qui fe dillribuent pu- 
bliquement aux enfans , que les pères veulent 
qu’on nourrifTe de la forte. 

La réforme , comme vous le favez , fit une 
grande révolution ; mais que de fang, que de 
carnage, que de guerres , de dévaluations pour 
ofer fe pafier de quelques articles de foi ! quelle 
fureur s’empareroit des hommes fi l’on vouloic 
les fupprimer tous ! Il feroit beau fans doute de 
jouir du fpe&acle unique d’un peuple fans er- 
reur , fans préjugé , fans fuperftition , fans fana- 
tifme ; mais il eft dit dans’ les centuries de 
Noftradamus, qu’on ne le découvrira qu’après 
en avoir trouvé un fans vices , fans pallions & 
fans crimes. Vous autres , lumières de ce téné- 
breux univers , vous laifièrez échapper des 
gerbes de raifons pour l’éclairer ; qu’en arri- 
▼era-t'il ? Que quelques gens-de-lettres diront 
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que vous avez raifon, que les Bonzes & les 
Lamas crieront , qu’une infinité d’imbécilles 
boucheront hermétiquement les pertuis de leurs 
antres , pour empêcher que votre jour n’é- 
blouifle & eux & les habitans de leurs tanières ; 
& que le monde demeurera aveugle. La philo» 
fophie, encouragée dans ce fiècle , s’eft énoncée 
avec plus de force & de courage que jamais ; 
quels font les progrès qu’elle a faits? On a 
chalfé les jéfuites, direz- vous. J’en conviens; 
mais je vous prouverai , fi vous le voulez , que 
la vanité , des vengeances fecrètes , des cabales , 
& enfin l’intérêt ont tout fait. Je vous obje&erai 
en revanche le meurtre juridique de Calas , la 
perfécution de Syrven , la cruelle aventure d’A- 
miens , la canonifation de *** , les forcières 
qu’on brûle publiquement à Rome , les ridicules 
querelles des Suilfes fur les peines infinies , la 
fureur théologale des prêtres Hollandois contre 
des profefleurs qui enfeignoient que la vertu 
fuffit aux hommes , l’efpèce de guerre de reli- 
gion qui fe fait a&uellement en Pologne. Oh ! 
mon cher Anaxagoras , l’homme ell un animal 
incorrigible , plus fenfible que raifonnable. Ce- 
pendant je lui ai fait un catéchifme & je vous 
l’envoie. 

Mes pieds vont aulfi mal que votre eftomac ; 
j’ai la goutte , fans laquelle je vous aurois ré- 
pondu avec plus d’ordre , parce que la tête en 
fouffie , & vous favez peut-être que nous avions 
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ici un médecin quiordonnoit de faignerau gros 
orteil , quand on avoit ta tête embarraffée ; ainfi 
je ne faurois vous dire fi mon mal gtt dans la 
tête ou dans les pieds ; mais quelque part qu’il 
foit, il ne m’empêche pas dé vous confidérer 
& de vous eflimer. Sur ce, &c. 


LETTRE LIV. 

' De M. d'Alembert. 

Paris, ce 21 avril 177c?. 

SlR B, 

De toutes les lettres que V. M. m’a fait 
l’honneur de m’écrire , aucune ne m’a plus 
vivement & plus tendrement affeêlé que celle 
que je viens d’en recevoir en date du 3 de ce 
mois ; j’en *vois , Sire , le plus grand befoin 
pour calmer la violente inquiétude où j’étois 
depuis quelques jours fur la fanté de V, M. , 
& fur les bruits très*fâcheux qui en couroient. 
Enfin me voilà rafluré , & quoique V. M. né 
foit pas délivrée de fa goutte, je vois au moins 
qu’elle eft fans danger. 

Il vient de paroltre , Sire , un traité de h 
goutte par un médecin d’Angers , nommé 
Paulmier , qu’on dit excellent ; le remède qu’il 
propofe confifte dans l’application des fang*fues j 
je connois à Paris plufieurs perfonnes qui , 
depuis que le livre a paru , ont fait ufage du 
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remède, & ont été du moins très-foulagées. 
M. Mettra doit l’envoyer à V. M., qui le 
recevra incefiamment. 

Je fuis en ce moment trop occupé de la fanté 
de V. M. pour lui parler de la mienne ; ma 
tête eft toujours dans le même état ; au pre- 
mier moment qu'elle pourra me laiflèr , j’aurai 
l’honneur de répondre en détail ï V. M. fnr 
les différens articles de la lettre fi belle & fi 
philofophique que je viens d’en recevoir, ainfi 
que fur fon catéchifme de morale. Je prie 
V. M, de me permettre d’oublier tout en ce 
moment pour ne m’occuper que de fa confer- 
vation fi précicufe , non-feulement à fes peuples 
& à la philofophie, mais encore à l’Europe & 
à l’humanité. 

Je fuis avec le plus profond, & permettez- 
moi d’ajouter , le plus tendre refpeft , &c. 


LETTRE LV. 

De M. d'Alembert. 

x Paris , ce 30 avril 1770. 

S 1 a. e. 

Je profite, non pas d’un moment de lucidité, 
car je n'en ai point depuis long-temps , mais 
d’un moment où les nuages de ma tête font 
tant foit peu éclaircis , pour avoir l'honneur 
de répondre en détail à la lettre très-philofo- 
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phique que V. M. a bien voulu m'écrire pour 
répondre aux queftions que j’ai pris la liberté 
«ie lui faire. 

Je penfe , Sire , comme V. M. fur le premier 
objet, & je me félicite de penfer comme elle, 
non par un principe d’adulation dont je fuis in- 
capable , mais parce que les raifons apportées 
par V. M. pour appuyer fa réponfe, me pa- 
roiflènt très-folides, & s’étoient déjà préfentées 
à moi. Je crois donc avec V. M. que dans le 
cas de nécefiîté abfolue que j’ai fuppofé, le vol 
eft permis , & même eft une a&ion jufle. Il ne 
s'agit plus que de favoir fi ce cas de néceflité 
abfolue eft purement métaphyfique , comme 
V. M. paroît le penfer ; je ne voudrois pas 
dire que non , mais je doute , & j'ai vu fouvent 
des gens fi malheureux , fi dénués de fecours 
après avoir frappé vainement à mille portes, 
que je ne favois ce qu’ils dévoient faire , de frap- 
per à la mille-unième, ou de fe procurer leur 
fubfiftance aux dépens des riches , s’ils le pou- 
voient avec quelque fureté pour eux-mêmes. 
Il eft vrai , Sire , que cette doctrine , toute rai- 
fonnable qu'elle eft , n’eft pas bonne à mettre 
dans un traité ni dans un catéchifme de mo- 
rale, par l'abus que la cupidité ou la parelfè 
ponrroient en faire. Mais det inconvénient em- 
pêche de pouvoir faire un ouvrage complétée 
morale à l’ufage de tous les ordres de la fociété. 
Je ne fais même fi , du moins en France , le* 
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tribunaux ne condamneroient pas , avec beau- 
coup de regret fans doute , un malheureux qui 
fe feroit trouvé dans le cas dont il s’agit ; ils 
fe trouveroient forcés à commettre cette injuf- 
tice , pour empêcher que d’autres hommes 
moins malheureux n’abufalTent de l’exemple de 
celui-ci. Le mot de l’énigme eft , ce me femble, 
que la diûribution des fortunes dans la fociécé 
eft d'une inégalité monftruenfe ; qu’il eft aufii 
atroce qu’abfurde, de voir les uns regorger de 
fuperflu, & les autres manquer du néceflaire. 
Mais dans les grands États fur-tout , ce mal elt 
irréparable , & on peut être forcé de facrifier 
quelquefois des victimes , même innocentes , 
pour empêcher que les membres pauvres de 
la fociété ne s'arment contre les riches , comme 
ils feroient tentés & peut-être en droit de le 
faire. 

Quant à la fécondé queftion , s'il efi utile de 
tromper le peuple ? je penfe d’abord comme 
V. M. que fi l’erreur & la fuperftition ne font 
pas encore exiftantes dans une nation , il faut 
s’oppofer à leur naiflance par tous les moyens 
poflibles ; je penfe encore avec elle , que fi elles 
font en vigueur , il ne faut pas les attaquer vio- 
lemment , parce que ce rjle impétueux ne fer- 
viroit qu’à charger la philofophie d'un crime 
infruSueux ,• mais je penfe en même temps qu’il 
faut, au-lieu de force, ufer de fineffe & de pa- 
tience , attaquer l’erreur indirectement & fans 
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paroître y penfer , en établiffant les vérités con- 
traires fur des principes folides , mais en fe 
gardant bien de faire aucune application. 11 ne 
faut pas braquer le canon contre la mai Ton, 
parce que ceux qui la défendent tireroient des 
fenêtres une grêle de coups de fufil ; il faut petit 
à petit élever à côté une autre mailon plus habi- 
table & plus commode ; infenfibleraent tout le 
inonde viendra habiter celle-ci , & la maifon 
pleine de léopards fera déferrée. 

Le catéehifme de morale que V. M. m’a 
fait l’honnëur de m’envoyer , me parolt très- 
propre à la jeune nobleffe à laquelle elle le def» 
tine (a) Les motifs moraux qu’on lui propofe 
pour être vertueufe , font en effet les vrais , & 
Iôs pins propres à faire impreffion , principale- 
ment fur cette claffe, qui jouiflant dans la fo— 

. ciété des principaux avantages, eft plus inté- 
reffée qu'une autre à en obferver les loix écrites 
& non écrites. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 


(<j) Cet ouvrage fe trouve «tans les Œuvres primitives du 
Roi , gr. in-3vo , 1790 , fous le titre «le Dialogue de Mo- 
ral* , à l'ufage de la jeune Nobleffe. 
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LETTRE LVI. 

Du Roi, 

Ce 17 nini 177». 

Je vous fuis très-obligé de la part que vous 
prenez à ma fanté. L’enchaînement nécefiaire 
des caufes a voulu que l’âcreté amaflee dans 
mon fang fût le principe de la goutte qui m’a 
fait beaucoup fouffrir ; mais je me fuis conformé 
à la volonté irrévocable de la nature. J’ai eu 
recours au régime comme à la patience , & me 
voila guéri. 

Durant ma convalefcence , le premier livre 
qui m’eft tombé entre les mains eft 1* EJfai fur 
les préjugés ; il m’a tiré de l’inertie où me te- 
noient mes forces perdues , & comme fur bien 
des fujets je penfe en raifon inverfe du foi-difant 
philofophe qui en eft l’auteur , j’ai employé toute 
l’énergie de moa organifation pour en relever 
les fautes. J’ai éprouvé des mouvemens ré- 
pulfifs aux fentimens de l’auteur, qui prétend 
que la vérité étant faite pour l’homme, il faut 
en tout temps La lui dire. Aufli fouvent que 
l’auteur dit des injures aux rois , aux généraux , 
aux poètes , fes idées n’ont pu s’identifier avec 
les miennes, parce que j’ai l'honneur d’être aflèz 
mauvais poète ( ou empoifonneur public ) , parce 
que j’ai eu l’honneur de me battre quelquefois 
en qualité de général (ou de bourreau merce- 
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naire), parce que j’ai eu l’honneur d’être unes 
efpèce de roi ( ou de tyran barbare). Ces confidé- 
rations affimilées à ma façon de penfer & félon 
l’idée que je me fais des chofes, m’ont déter- 
miné à prendre la défenfe de mes confrères , 
pour empêcher que ces injures , fouvent répé- 
tées par de tels auteurs , n’obtinflent , par l’ha- 
bitude & à force d’y accoutumer les oreilles da 
public, la fandlion d’une opinion reçue & in- 
dubitable. Mon auteur m'apprend que mes 
confrères les rois font une efpèce d’imbécilles , 
qui ne favent ni lire ni écrire ; j’ai lu comme 
un bénédictin , & j’ai barbouillé du papier à 
i envi du folliculaire le plus affamé ; c’eli donc 
à moi à plaider leur caufe. J’envoie mon faêtum 
à Anaxagoras, qui fera notre juge ; & même, 
s’il le trouve à propos , il peut préfenter l’ou- 
vrage à la cour, afluré par ce moyen d’obtenir 
la première place de l’académie des fciences. 
Badinage à part , cet ouvrage eft très-licencieux 
& très-indécent. On diroit que l’auteur comme 
un chien enragé attaque tout le monde , & fe 
rue fur les paflans , également fatisfait, pourvu 
kju’il morde ; certainement il mérite d’être traité 
de même. Si la vérité eft faite pour l’homme 
(de quoi je ne fuis pas d’accord) , s’il faut la. 
lui dire en toute occafîon , je me fuis réglé fur 
les préceptes de l’auteur, & je lui ai dit bien 
fincérement ce que je penfe de fon ouvrage j 
il trouve en moi un difciple obéiflant , qui 
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éclairé par fa lumière fe fait un devoir d’imiter 
fan exemple'; & comme la vérité eft toujours 
utile aux hommes , je me flatte qu’il approu- 
vera la liberté avec laquelle je la lui dis. Mais 
quel but ce foi-difant philofophe fe propofet-il 
par fon ouvrage? De changer la religion? Je 
lui ai démontré que cela étoit impoffible. De 
réformer les gouvernemens ? Les injures ne les 
corrigeront point, elles pourront les irriter. 
Bouleverfer les cerveaux de quelques têtes 
éventées , qui déclamant contre le gouverne* 
ment , fe feront mettre à la Baflille ? c’eft un 
but digne d’un être malfaifant , malicieux & per- 
vers , ce ne doit pas être celui de l’auteur. 
Veut-il donc devenir le martyr de la religion 
naturelle ? Cela efl bien fou ; car , quand on 
n'efpère rien au-delà du tombeau , il faut rendre 
autant qu’on le peut fon exiflence heureufe dans 
cette vie-ci , la feule dont on peut jouir. La 
mal-adrefle de l’auteur paroît fur-tout , en ce 
qu'il calomnie la religion chrétienne. J’avoue 
qu’il faut être bien novice pour lui imputer des 
crimes. Il eft dit dans l’Évangile :Ne faites pas 
aux autres ce que vous ne voule7 K pas qu'on vous 
faffe. Or , ce précepte eft le réfumé de toute la 
morale : il eft donc ridicule , & c'eft une exa- 
gération outrée d’avancer que cette religion ne 
fait que des fcélérats. Une faut jamais confondre 
la loi & l’abus. La loi peut être utile & l’abus 
pernicieux , & quand on marque tant d'ani- 


X 


iCo Cork, a s v on va n c z 

raofïti contre ce que l’on attaque, on fe décré* 
dite foi- même , & l’on perd la confiance du lec- 
teur. Voilà comme pente un amateur de la 
fagefTe folitaire , reclus dans fa petite vigne , où 
il médite comme un autre fur les folies des 
hommes , & fur toutes les opinions bizarres & 
ridicules qui leur ont pafTé par la tête ; & c’eft lk 
où il fait des vœux à la nature , pour que l’en- 
chaînement néceffaire des caufes, maintienne 
long-temps votre efpèce organifée à l’abri des 
infirmités , des fouffrances & de la diffolution. 
Sur ce , &c . 


LETTRE L VII. 

De M. d' Alenbert. 

Paris , ce 8 juin 177e. 

S I R. B , 

Drlns l’état de foiblefle & prefque d’imbécilité 
où il plaît à la nature de me réduire, c’eft du 
moins une confolation pour moi de favoir que 
V. M. ell guérie de fes maux , & qu’elle veut 
bien prendre quelque part aux miens. L’ouvrage 
qu’elle m’a fait l’honneur de m’envoyer , eft 
un digne & heureux fruit de fa convalefcence ; 
je ne connais point YEJJtti fur les préjugés que 
V. M. a pris la peine de réfuter. Je fais 
pourtant que ce livre s’ell montré à Paris, & 
même qu’il s’y eft vendu très-cher. Mais il 

fuffit 
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fuffit ici qu’un livre touche à certaines ma- 
tières , & qu il attaque bien ou mal certaines 
gens , pour être recherché avec avidité , & 
pour être en conféquence hors de prix , par 
les précautions que prend le gouvernement 
pour arrêter ces fortes d’ouvrages ; précautions 
qui font fouvent à l'auteur plus d’honneur qu’il 
11’en mérite. Quant à moi , je fuis fi excédé 
de livres & de brochures contre ce que Vol-, 
taire appelle Y Infâme. , que depuis long-temps 
je n’en lis plus , & que je fuis quelquefois 
tenté de dire du titre de Philofophe , ce que 
Jacques Rosbif dit de celui de JVionfieur , dans 
la comédie du François à Londres : Je ne veux 
point de ce titre- là , il y a trop de faquins qui 
le portent. 

La critique que fait V. M. de VE fai fur 
les préjugés me donne encore moins d’envie 
de le lire que les autres rapfodies du même 
genre (a). On peut dire de tous nos écrivait- 
leurs contre la fuperfiition & le defpotifme 
ce que le P. de la Rue , jéfuite , difoit dé 
fon confrère le Tellier : Il nous mène fi grand 
train qu'il nous verfera. Il ne faut point que 
la philofophie s’amuie à dire des injures aux 
prêtres ; il faut, comme le dit V. M. , qu’elle 
tâche rencIre la religion utile en la faifant 

(<?) Cette critique fe trouve dans les (duvres primitives du 
Rot, pr. ui-avo. 1*90, fous le tj tte l'Examen, de /' l'/Td 
fur tes préjugés. ■ ■ 

Tome 1. 
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concourir au bonheur des peuples ; qu’elle 
éclaire les fouverains fur leurs vrais intérêts > 

& les fujets fur leurs devoirs ; qu’elle, rende 
l'autorité plus douce & l'obéiffance plus fidelle. 
C'eft une grande fottife d'acculer les philofo- 
phes» au moins ceux qui méritent ce nom, de 
prêcher l'égalité ; cette égalité eft une chimère 
impoffible dans quelqu’état que ce puilfe être. 
La -vraie égalité des citoyens conlilie en ce 
qu’ils foient tous également fournis aux loix, 
vit également puniflables quand ils les enfreig- 
nent : c’eft ce qui a lieu dans tous les États 
bien gouvernés, où le fupérieur n’a jamais le 
droit d’opprimer fon inféreur impunément ; 
mais c’eft malheureufeinent ce qui n’a pas lieu 
par-tout; l’auteur en a peut-être été témoin, 
& c’eft peut-être ce qui a fi violemment échauffé 
fa bile contre ceux qui gouvernent. J’ai vu à 
peu près les mêmes choies que lui, mais je les 
ai vues plus de fang-frbid , & j’ai conclu que 
ceux qui commandent & ceux qui obéiflent , 
font fouvent aufli repréhenfibles les uns que 
les autres , & que toutes les claflès de l’efpèce 
humaine n’ont rien à fe reprocher. Je vois, 
par exemple , que fi les rois ont fouvent fait 
des guerres injuftes, les républiques, comme 
le remarque très -bien V. M. , ont été aufli 
fouvent dans le même cas , & je regarde en 
particulier cette république Romaine, tant cé- 
lébrée dans l’hiftoire , comme un des plu3 
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grands fléaux qui aient défolé l’humanité. Je 
n ajouterai rien à cette réflexion , finon que , 
fur la guerre de 1756, j’ai admiré la modéra- 
tion avec laquelle V. M. s’exprime. Tout ce 
qu’elle dit fur ce fujet * de la nécefiïté des 
guerres 3 & de celle des impôts , me paroi t 
piein de fens & de raifon ; mais pour l’appli- 
cation de ces principes , il faut un fonds d’é- 
quité , dont par malheur tous ceux qui ont le 
pouvoir en main * ne font pas toujours capa- 
bles. J’aurois l’honneur d’en dire davantage à 
V. M. , fi une lettre pouvoit fouffrir les détail* 
délicats dont cette matière eft fufceptible * j e 
me contente donc de prier le Saint -Efpric 
d’éclairer les rois & les peuples, & fur-tout de' 
conferver long-temps V. M. pour l’exemple 
des uns & le bonheur des autres. 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 


lettre l viii. 

De M., d' Alcmbert. 

Paru , ce 6 juillet 1,-70. 

Sire, 

J’Ofe efpérer que V. M. pardonnera la liberté 
que je vais prendre , à la tendre & refpec- 
tueufe confiance que fes bontés m’ont infpi- 
rée , & qui m’encourage à lui demander une 
nouvelle grâce. 

L * 
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Une fociété confidérable ds philofophes & 
de gens-de lettres, du nombre defquels je fuis, 
ont réfolu, Sire, d'ériger à M. de Voltaire 
une ftatue , comme à celui de tous nos écri- 
vains à qui la philofophie & les lettres font le 
plus redevables. 

Les philofophes & les gens- de -lettres de 
toutes les nations , & en particulier de la na- 
tion Françoife, vous regardent , Sire , depuis 
long-temps comme leur chef & leur modèle- 
Qu’il feroit donc flatteur & honorable pour 
nous, qu’en cette occalion V. M. voulût bien 
permettre que fon augufte & refpeftable nom 
fût à la tête des nôtres ! elle donneroit à M. 
de Voltaire , dont elle aime tant les ouvrages , 
la marque d’eftime la plus précieufe & la plus 
éclatante , dont il feroit infiniment touché , & 
qui lui rendroit cher ce qui lui refte de jours 
à vivre. Elle ajouteroit beaucoup , & à la gloire 
de ce célèbre écrivain , & à celle de la litté- 
rature françoife, qui en conferveroit unerecon- 
noiflance éternelle. 

Permettez - moi , Sire, d’ajouter que dans 
l’état de foiblefle où m’ont réduit mes travaux, 
& qui ne me permet plus que des vœux pour 
les lettres , la nouvelle marque de diftinttion 
que j’ofe vous demander en leur faveur , feroit 
pour moi la plus douce confolation. Elleaug- 
menteroit encore, s’il eft pofiible , l’admiration 
dont je fuis pénétré pour votre perfonne, le 
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fetitiment profond que je conferverai toute ma 
vie de vos bontés , & la tendre vénération 
avec laquelle je ferai jufqu’à mon dernier fon- 
pir , &c. 


LETTRE LIX. 

Du Roi. 

Ce 7 juillet 1770. 

Je fuis bien fâché de vous favoir toujours 
languiflànt. Pour l’ordinaire , la belle faiion 
corrobore les corps & leur rend les forces 
que les indifpofitions de l’hiver leur ont fait 
perdre. J’avois efpéré du printemps le même 
bénéfice pour vous. C’eft, je penfe , au dé- 
rangement de faifon de cette année , qu’il 
faut attribuer l’état où vous vous trouvez , 
& je crois que l’ufage de quelques eaux mi- 
nérales ou des bains pourroit vous rétablir 
entièrement ; mais c’eft à la faculté à en dé- 
cider. 

A peine vous avois-je envoyé mes remar- 
ques fur cet EjJ'ai des préjugés, qu’un autre 
livre m’eft tombé entre les mains \ & comme 
j’étois en train d’examiner des ouvrages phi- 
lofophiques & d’écrire , j’ai couché ces re- 
marques par écrit & je vous les envoie. C’eft 
le Syjiéme de la Nature , où je me fuis atta- 
ché à relever les contradictions les plus pal* 
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pables & les mauvais raifonnemens qui m’ont 

le plus frappé. Il y auroit encore bien des 

chofes à dire fur ce fujet & bien des détails 

où je n’ai pas eu le temps d’entrer ; je me fuis 

borpé aux quatre points principaux que l’auteur 

traite. 

Quant au premier, où il prétend qu’une na- 
ture privée d’intelligence à l'aide du mouvement 
produit tout, je crois qu’il lui fera impoflible 
de fotitenir cette opinion contre les obje&ions 
que je lui fais. Pour le fécond point , qui 
roule fur le fatalifme , il lui refie encore des 
réponfes , & c’eft félon moi de tonte la méta- 
pliyfiaue la queftion la plus difficile à réfoudre. 
Je propofe un tempérament , c'eft une idée 
qui m’a féduit & qui pourroit bien être vraie. 
.Te prends un milieu entre la liberté & la né- 
ceffité ; je limite beaucoup la liberté de l’homme, 
mais ie loi en laifle cependant la part que 
l'expérience commune des allions humaines 
m’empêche de lui refufer. Les deux derniers 
points roulent fur la religion & le gouverne- 
ment. 

Il y a pâtre cela une infinité d’endroits de 
cet ouvrage où l’auteur donne prife fur lui ; il 
affirme aflez dodloralement que la fomme des 
Ir-ens l'emporte fur la fomme des maux. C’eft 
de quoi je ne fuis point d’accord avec lui , &: 
ce qu'il lui feroit impoffible de prouver, fi l’on 
youloit pouffer tin peu vivement la difpute fur 
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ce fujet. Enfin, en ramaffant mes remarques, 
je me fuis cru un dofteur de Sorbonne , un 
pilier de l’Eglife, un faint Auguftin ; mais en 
reKfant ce que j'avois jeté fur le papier , je 
me fuis trouvé très- hétérodoxe. J’ai trouvé mes 
propofitions malfonnantes, hérétiques , fentanC 
l’héréfie & dignes d’encourir les foudres da 
Vatican. Cependant ce qui m’a confolé, c’eft 
que mon adverfaire fera pour le moins dou- 
blement cuit & rôti , fi je le fuis une fois dans 
l’autre monde. Je ne comprends pas comment 
il fe trouve des auteurs aflez étourdis pour 
publier de tels ouvrages , qui les expofent à 
des malheurs très-réels. Si l’auteur du Syjléme 
de la Nature alloit par hafard être découvert 
jen France, le moins qui lui arriveroit feroic 
de pafl’er le relie de fa vie dans la Baftille , 
& cela pour avoir eu le plaifir de dire tout ce 
qu’il penfoit. Il faut fe contenter de penfer 
pour foi , & laifltr un cours libre aux idées du 
vulgaire. Je ne fais point ce qui a pu animer 
l’auteur contre le gouvernement de France. Il 
peut fe paffer bien des chofes dans l’intérieur 
de ce royaume, dont mon éloignement m’em- 
pêche d’être infiruit. Je fuis perfuadé qu’il s’y 
commet des injufiiees & des violences contre 
lefquelles le gouvernement devroit févir ; mais 
comprenez donc bien que lorfque quatre, fix 
mille , enfin une multitude d’hommes fe font 
donné le mot pour en tromper un feul , cela 
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arrive infailliblement. Cela eft arrivé en tout 
pays & de tout temps, & à moins que l’ef- 
pèce humaine ne foit refondue par un habile 
chymifte , & que quelque philofophe ne mêle 
d’autres matières à cette compofition , il en 
fera toujours de même. Il faut s’affurer qu’un 
homme eft coupable & enfuite l’accufer : mais 
fouvent on fe précipite. Il eft bon que les 
hommes aient un archétype , un modèle de 
perfe&ion en vue , parce qu’ils ne s’en écar- 
tent que trop , & que cette idée même s’efface 
de leur efprit. Mais avec tout cela ils ne 
parviendront jamais à cette perfeftion , qui mal- 
heureufement eft incompatible avec notre na- 
ture. J’en reviens toujours-là , mon cher d’A- 
lembert, & j’en conclus que ceux qui travaillent 
fincérement pour le bien de la fociété, font, 
comme votre défunt abbé de Saint-Pierre, des 
rêves d’un honnête homme. Cela ne m'em- 
pêche pas d’y travailler dans le petit cercle 
où le hafard m’a placé , pour rendre heureux 
ceux qui l’habitent, & la pratique de ces chofes 
qui me paffent journellement par les mains , 
m’éclaire fur leurs difficultés. Croyez , mon 
cher, qu’un homme qui auroit l’art de vous 
faire bien digérer , feroit plus mile au monde 
qu’un philofophe qui en banniroit tous les 
préjugés. Je vous fouhaiterois un tel mé- 
decin d’autant plus fincérement , que per- 
fonne ne s’intéreffe à votre confervation , ni 
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rie vous efiime plus que celui qui prie Dieu 
qu’il vcus ait en fa fainte & digne garde. 


LETTRE LX. 

Du Roi. 

Ce ail juillet 1770. 

Le plus beau monument de Voltaire eft celui 
qu’il s’eft érigé lui-même , fes ouvrages , qui 
fubfifteront plus long-temps que la bafiiique de 
faint Pierre , que le Louvre & tous ces bâti- 
mens que la vanité humaine coniacre à l'Éter- 
nité. On ne parlera plus françois, que Voltaire 
fera encore traduit dans la langue qui aura 
fuccédé au françois. Cependant , rempli du 
plaifir que m’ont fait fes produ&ions fi variées , 
& fi parfaites chacune en leur genre , je ne 
pourrois fans ingratitude me refufer à la pro- 
pofition que vous me faites , de contribuer au 
monument que lui élève la reconnoiffance pu- 
blique. Vous n’avez qu’à m’informer de ce 
qu’on exige de ma part ; je ne refuferai rien 
pour cette ftatue , qui fera plus d’honneur aux 
gens-de-lettres qui la lui confacrent qu’à Vol- 
taire même. On dira que dans ce dix-huitième 
fiècle , où tant de gens-de-lettres fe déchiroient 
par envie, il s’en- eft trouvé d’aflez nobles, 
d’affez généreux pour rendre juflice à un homme 
doué de génie & de talens fupérieurs à tons les 
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fiècles ; que nous avons mérité de pofleder 
Voltaire, & la poftérité la plus reculée nous 
enviera encore cet avantage. Diftinguer les 
hommes célèbres , rendre juftice au mérite » 
c’eft encourager les talens & les vertus , c’eft 
la feule récompenfe des belles âmes ; elle eft 
bien due à tous ceux qui cultivent fupérieure- 
ment les lettres. Elles nous procurent les plaifirs 
de l’efprit , plus durables qne ceux du corps ; 
elles adouciflent les mœurs les plus féroces , 
elles répandent leurs charmes fur tout le cours 
de la vie, elles rendent notre exiftence fuppor- 
ta'ole & la mort moins affreufe. Continuez donc , 
Meilleurs , de protéger & de célébrer ceux, 
qui s’y appliquent & qui ont le bonheur en 
France d’y réfjfîir ; ce fera ce que vous pourrez 
faire de plus glorieux pour votre nation, & qui 
obtiendra grâce du fiècle futur en faveur de 
quelques afles Welches & Hérules qui pour- 
voient flétrir votre patrie. 

Adieu, mon cher d’Alembert, portez-vous 
bien , jufqu’à ce qu’à votre tour une itatue 
vous foit élevée. Sur ce, &c. 
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LETTRE L X I. 

De M. d'Alemhtrt. 

Paris , ce 2 août 1-7». 

S I S.E, 

(Quoique l’état de foiblefle où ma tête eft 
toujours , ne me permette pas les difcufllons 
abflraites auxquelles V. M. Te livre avec autant 
de facilité que de profondeur , je ne puis ce- 
pendant différer plus long-temps à la remercier 
très - humblement de l’écrit qu'elle m’a fait 
l’honneur de m’envoyer fur le Syflime de la 
Nature (a) , & à lui faire part des obfervations 
que cet excellent écrit m’a fait naître ; obfer- 
vations que je foumets au jugement de V. M. 
H qui font bien plus defîinées à confirmer fes 
idées qu’à les combattre. 

Rien de plus fage , Sire , & , ce me femble , 
de plus vrai , que les réflexions par lefquelles 
V. M. débute dans cet écrit , fur le peu de 
certitude des connoilfances métaphyfiques ; la 
devife de Montagne, que fais- je P me paroît 
la réponfe qu’on doit faire à prefque toutes les 
queftions de ce genre; & je penfe en particu- 
lier , par rapport à l'exiftence d’une Intelligence 
fuprême, que ceux qui la nient, avancent bien 


(a) Cet Examen du Syflémt de la JW; ture-, Ce troti'î 
ci-itevar.i , toma VI. 
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plus qu’ils ne peuvent prouver , & qu’il n’y a 
dans cette matière que le fcepticifme de raifon- 
nable. On ne peut nier fans doute, qu’il n’y 
ait dans l’univers, & en particulier dans' la 
ftrudlure des animaux & des plantes, des corn- 
binaifons de parties qui femblent déceler une 
Intelligence; elles prouvent l’exiftence de cette 
Intelligence, comme une montre prouve l’exif- 
tence d'un horloger ; cela paroit inconteftable ; 
mais quand on veut aller plus loin , & qu’on fe 
demande : Quelle eft cette Intelligence ? a-t-elle 
créé la matière , ou n’a-t-elle fait Amplement 
que l’arranger ? La création eft-elle pofîible ? 
& fi elle ne l’eft pas , la matière eft donc éter- 
nelle ? Et fi la matière eft éternelle , & qu’elle 
n’ait eu befoin d’une Intelligence que pour être 
arrangée, cette Intelligence eft-elle unie à la 
matière, ou en eft-elle diftinguée*? Si elle y eli 
unie , la matière eft proprement Dieu , & Dieu 
la matière ; & fi elle en eft diftingsée, comment 
conçoit-on qu’un être qui n'eft pas matière, 
agilTe fur la matière ? D’ailleurs-, fi cette Intel* 
ligénce eft infiniment fage & infiniment puiflante , 
comment ce malheureux monde qui eft Ton 
ouvrage , eft-il fi plein d’imperfedtions phyfiques 
& d’horreurs morales ? Pourquoi tous les 
hommes ne font -ils pas heureux & juftes P 
V. M. allure que l’éternité du monde répond 
à cette queflion ; elle y répond fans doute , mais 
ce me femble , dans ce feu! fers, que le monde 
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étant éternel , & par conféquent néceflaire , 
tout ce qui eft , ne peut pas être autrement , & 
pour lors on rentre dans le lyllême de la fatalité 
& de la nécefïïté , qui ne s’accorde guère avec 
l’idée d’un Dieu infiniment fage & infiniment 
puiflant. Quand on fe fait. Sire, toutes ces 
qneftions, on doit, ce me femble, redire cent 
fois , que fais- je ? Mais on doit en même temps 
fe confoler de fon ignorance, en penfant que 
puifque nous n’en l'avons pas davantage, c’eft 
une preuve qu’il ne nous importe pas d’en favoir 
plus. 

Quant à la liberté , rien de plus jufte, Sire, 
& de plus philofophique que la définition que 
V. M. en donne ; il me femble que fi on vou- 
loit s’entendre , on éviteroit bien des difputes 
à cefujet. L’homme eft libre, en ce fens, que 
dans les actions non machinales, il fe détermine 
de lui même & fans contrainte : mais il ne l’eft 
pas, en ce fens, que lorfqu’il fe détermine, 
même volontairement & par choix, il y a tou- 
jours quelque chpfe qui le porte à fe détermi- 
ner, & qui fait pencher la balance pour le 
parti qu’il prend. Je conviens d’ailleurs avec 
V. M. , qu’un philofophe qui croit i la fatalité 
& à la nécefïïté , & qui en fait la bafe de fon 
ouvrage, ne doit regarder les criminels que 
comme des malheureux, plus dignes de com- 
pafïïon que de haine ; mais je ne crois pas que 
dans le fyfiême où les hommes feroient des 
\ 
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machines affujetties à la loi de la deftinée, les 
châtimens d’une part, & de l'autre l’étude de 
la morale, fuflent inutiles an bien de la fociété ; 
car dans l’homme-machine même, la crainte 
d’une part , & de l’autre l’intérêt , font les deux 
grands régulateurs , les deux roues principales 
qui font aller la machine ; or , de ces deux régu- 
lateurs, le premier eft mis en adtion par les 
peines exercées contre les coupables , & qui 
fervent de frein à ceux qui voudroient leur 
reflembler ; & l’autre eft mis en jeu par l’étude 
de la morale bien entendue, étude qui nous 
perfuade que notre premier intérêt eft d’être 
vertueux & juftes, ainfi que V. M. l’a fi bien 
prouvé dans fon excellent écrit fur ce fujet (a.). 
Sur la religion chrétienne , je ferai , Sire , bien 
aifément d’accord avec V, M. ; fa morale eft 
fans doute excellente, & elle auroit dû s’y bor- 
ner -, mais fes dogmes & fon intolérance font 
grand tort à cette morale, avec laquelle ils 
font comme amalgamés. Je dis fon intolérance , 
car elle me paroît cftentielle à une religion 
exclufive de toutes les autres , comme la religion 
chrétienne , qui prétend être la feule manière 
d’hônorer la Divinité , & qui , par une confé* 
quence néceiïaire , doit chercher à s’établir par 


(a) C’eft le Dialogue de Morale , à l'ufage de la jeune 
Noblejjt : il fe trouve «ans les (Ouvres primitives du Roi , 
gr. in- 3 vo. 1790. 
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tous les moyens poflibles, même en employant 
la violence , quand elle a le pouvoir & la force 
en main. Voilà pourquoi la religion chrétienne 
a fait couler des flots de fang , & je ae puis 
m’empêcher de la regardera cet égard comme 
Un des plus grands fléaux de l’humanité. 

Je ne dirai , Sire , qu’un mot fur les gouver- 
nemens. Je penfe que la forme du gouverne- 
ment eft indifférente en elle-même , pourvu que 
le gouvernement foit jufte , que tous les citoyens 
aient également droit à fa protection , qu’ils 
foient également fournis aux loix , & également 
punis s’ils les violent ; que les fupplices ne foient 
pas réfervés pour les petits coupables, 6c les 
honneurs pour les grands. Quant à Louis XIV , 
ce feroit la matière d’une grande difcuflion, de 
favoir s’il a fait plus de bien que de mal à fou 
royaume : s’il n’a pas été un fléau pour l’Eu- 
rope en donnant aux autres princes l’exemple 
de ces armées nombreufes c[ue les plus fages 
font aujourd’hui forcés d’entretenir , k qu’ils 
employeroient sûrement bien plus volontiers 
aux manufactures , & à la culture des terres , fl 
une malheureufe néceflité ne leur lioit pas les 
mains à ce fujet. Je fuis bien perfuadé que 
V, M. ne m’en défavouera pas. 

Je fuis , &c. 



I 


\j6 Co/tlil-; SP 0 N DAN C R 


LETTRE LXI I. 

De M., d' A letnbert. 

Taris , cc 12 août 177Q. 

Sire, 

Je n’ai pas perdu un moment pour apprendre 
à M. de Voltaire l’honneur fignalé que V. M. 
veut bien lui faire, & celui qu’elle fait en fa 
perfonne à la littérature & à la nation Françoife. 
Je ne doute point qu'il ne témoigne à V. 3VI- 
fa vive & éternelle reconnoiffance. Mais com- 
ment , Sire , pourrois-je vous exprimer toute 
la mienne ? comment pourrois-je vous dire à 
quel point je fuis touché & pénétré de l’éloge 
fi grand & fi noble que V. M. fait de la philo- 
fophie & de ceux qui la cultivent? Je prends 
la liberté , Sire , & j’ofe efpérer que V. M. 
ne m’en défavouera pas , de faire part de fa 
lettre à tous ceux qui font dignes de l’entendre, 
& je ne puis allez dire à V. M. avec quelle ad- 
miration & quelle vénération refpeûueufe ils 
voient tant de juftice & de bonté unies à tant de 
gloire. Vous étiez, Sire, le chef & le modèle 
de ceux qui écrivent & qui penfent ; vous êtes à 
préfent (je rends à V. M. leurs propres ex- 
prefïions) leur Dieu rémunérateur & ven- 
geur i car les récompenfes accordées au génie 
font le fupplice de ceux qui le perfécutent. Je 

voudrois 
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voudrois que la lettre de V. M. pût être gravée 
au bas de la ftatue , elle feroit bien plus flatteufe 
quelaftatuemême pourM. de Voltaire &pour 
les lettres. Quant à moi , Sire , à qui V. M. a la 
bonté de parler aufli de ftatue , je n'ai pas l’im- 
pertinente vanité de croire mériter jamais un 
pareil monument ;je ne demande qu'une pierre 
fur ma tombe , avec ces mots : Le grand Fré- 
déric Vhonora de /es bienfaits & de fes bontés. 

V. M. demande ce que nous défirons d’elle 
pour ce monument? Un écu, Sire, & votre 
nom , qu'elle nous accorde d’une manière fi 
digne & ti généreufe. Le maréchal de Richelieu 
a donné vingt louis ; les foufcriptions ne nous 
manquent pas ; mais elles ne feroient rien fans 
la vôtre , & nous recevrons avec reconnoilTance 
ce qu’il plaira à V. M. de donner. 

Permettez-moi , Sire , de remercier par la 
même occafion V. M. de la grâce qu’elle a 
faite à M. Cochius en le nommant de l’acadé- 
mie , & en lui accordant une penfion ; il eft digne 
des bontés de V. M. par Ton refpeft & fon atta- 
chement pour elle , par fon mérite & par fon 
peu de fortune. J’oferai, en même temps. Sire , 
recommander de nouveau à ces mêmes bontés 
M. Béguelin , qui vient de donner dans les 
Mémoires de l’Académie , d’excellentes re- 
cherches fur les lunettes achromatiques , très- 
propres à perfedtionner cet objet important. 
Outre l’efiime que je fais de fes talens , je lui 

Tome J. j\ï 
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dois encore de la reconnoifiance pour quelques 
excellentes remarques qu’il a faites fur un de 
mes écrits qui a rapport au même objet. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , la plus 
vive admiration & une reconnoifiance éter- 
nelle , &c. 

P. S. L’académie françoife , Sire , vient 
d’arrêter d’une voix unanime , que la lettre dont 
V. M. m’a honoré , feroit inférée dans fes re- 
giftres , comme un monument honorable à M. de 
Voltaire & aux lettres ; elle me charge. Sire, 
de mettre à vos pieds fa très-humble reconnoif- 
fance & fon profond refpett. 


lettre lxiii. 

Du Roi. 

Ca 18 aoflt 1770. 

jE trouve votre faculté de médecins bien ai- 
mable. Ah ' fi j'ivois de pareils médecins , que 
je ferois à mon aife ! Mais ceux de ce pays-ci 
ne prefcrivent à leurs patiens que des gouttes & 
des drogues abominables. Cependant vos mé- 
decins ont failli ; car fi j’avois leur bonnet fourré 
en tête & que vous m’eufliez confulté à Paris , 
jç vous aurois prefcrit l’air de ce pays comme 
le plus propre à vous guérir ; mais comme je 
ne fuis pas dotteur , il faut en croire ceux qui 
ont le privilège de fe moquer de leurs malades 
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Ou de les abufer. Je fuis fur mon départ pour 
la Siléfie & la Moravie : à mon retour on vous 
fera toucher à Paris la fotnme que vous deman- 
dez. C’eft une confolation pour moi, que ces 
rois tant vilipendés puiflent être de - quelque 
fecours aux pbilofophes ; ils font au moins bons 
à quelque ehofe. Adieu , mon cher. Je vous en 
dirai davantage à mon retour. 


LETTRE LXIV. 

Du Roi. 

Ce 2 ô fepiembte 1770. 

Je ne m’attendois certainement pas à ce que 
la lettre d’un Tudefque fût lue en pleine aca- 
démie françoife. L’abbé d’Oüvet y auroit dé- 
terré plus d’un folécifme ; mais par bonheur 
pour l’auteur de la lettre, l’abbé d’OIivet étoic 
trépafle quand elle parut. Je vous pardonne 
de l’avoir montrée , parce qu’elle contient 
quelques vérités qui font bonnes à dire comme 
à entendre. Sans doute qu’il faut diftinguer 
les talens, fur-tout quand ils font raffemblés 
en un degré éminent. Les belles aeies ne tri» 
vaillent que pour la gloire ; il eft dur de la 
leur faire efpérer & de ne les en jamais mettre 
en poffeffion. Les chagrins attachés à toutes 
les conditions humaines, ne peuvent être adou- 
cis que par ce baume , & il faut un peu dç 

M a 
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baume même aux plus grands hommes. Je 
vous crois à préfent en route pour l’Italie , & 
moi je viens de terminer une courfe longue & 
vive , que j’ai expédiée affez promptement. 
Je vais prendre un peu de repos , après quoi 
je compte de répondre à votre lettre très- 
philosophique que je viens de recevoir , & je 
vous réponds , parce qu’un forbonniqueur m’a 
appris que le plus grand affront que puiffe 
efluyer du théologien , eft de n'avoir rien à 
répliquer : il faut donc dire quelque chofe , 
& je trouve à propos dans mon magafin un 
amas de diftin&ions & de fubtilités capables 
de fournir matière à une duplique , après la- 
quelle , s'il plaît au Ciel , nous ne nous enten- 
drons plus ni les uns ni les autres , & dès ce 
moment la difpute deviendra intérefTante. D’ail- _ 
leurs je fuis fort de votre fentiment , qu'après 
avoir long-temps difcuté ces matières abftrufes , 
on eft obligé de recourir au que fais -je de Mon- 
taigne. Du refte, votre contrôleur des finances 
m’a affuré qu’il avoit pourvu à votre voyage , 
ainfi que pour le bufte de Voltaire ; Mettra 
comptera deux cents écus pour cet objet , de 
forte que fon crâne & fa cervelle feront fûrement 
à moi , & le refte pour les autres foüfcripteurs. 

Adieu , mon cher Anaxagoras ; revenez 
fain & fauf à Paris, & que votre médecin, 
pour l'année prochaine , vous prefcrive pour 
régime l’air de Berlin. Sur ce, &c. 
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LETTRE LXV. 

Du Roi. 

Ce i3 oûobre 1770, 

Mon voyage en Moravie , des camps af- 
femblés dans ces environs , & la vifite que j’ai 
reçue de l’éle&rice de Saxe , font des excufes 
valables de ne vous avoir point répondu fur 
ce que vous ni moi n’entendrons jamais bien. 
Depuis j’ai donné quelque repos à mon efprit, 
pour le ralTeoir de la diffipation du grand monde 
& le remettre dans fon affiette philofophique. 

Vous m’obligez de ferrailler avec vous dans 
l’obfcurité , & je m’écrierai avec vous : Grand 
Dieu , rends -nous l* jour & combats contre 
nous l Mais enfin , puifqu’il faut entrer dans 
ce labyrinthe , il n'y a que le fil de la raifon 
qui puifle m’y conduire. Cette raifon me mon- 
trant des rapports étonnans dans la nature & 
me faifant obferver les caufes finales fi frap- 
pantes & fi évidentes, m’obligent de convenir 
qu’une Intelligence préfide à cet univers , pour 
maintenir l’arrangement général de la machine. 
Je me repréfente cette Intelligence comme le 
principe de la vie & du mouvement. Le fyf- 
tême du chaos développé me paroît infoute- - 
nable , parce qu’il eût fallu plus d’habileté 
pour former le chaos & le maintenir , que pour 

M 3 
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arranger les choies telles qu’elles font. Le 
fyfiême d’un monde créé de rien eft contra- 
dictoire , & par conféquent abfurde : il ne relie 
donc que l’éternité du monde, idée qui n’im* 
pliquant aucune contradiction , me paroît la 
plus probable, parce que ce qui eft aujourd'hui, 
peut bien avoir été hier, & ainfi du relie. Or, 
ï’homme étant matière , penfant & fe mou- 
vant , je ne vois point pourquoi un pareil prin- 
cipe penfant & agiflant ne pourroit pas être 
joint à la matière univerfelle.' Je ne l’appelle 
pas efprit, parce que je n’ai aucune idée d’un 
être qui n’occupe aucun lieu , qui par confé- 
quent n’exilie nulle part ; mais comme notre 
penfée eli une fuite de l’organifation de notre 
corps , pourquoi l’univers , infiniment plus 
organifé que l’homme , n’auroit-il pas une 
Intelligence infiniment fupérieure à celle d’une 
aulîi fragile créature ? 

Cette Intelligence co-éternelle avec le monde 
ne peut pas, félon que je la conçois , changer 
la nature des chofes ; elle ne peut ni rendre 
ce qui pèfe léger , ni ce qui eft brûlant glacé. 
AlTervie à des loix qui font invariables & 
inébranlables, elle ne peut que combiner, & 
ne fauroit fe fervir des chofes que félon que 
leur conftitution intrinsèque s’y prête. Les 
élémens , par exemple, ont des principes cer- 
tains, & ils ne pourroient pas exilter autrement 
qu’ils ne font ; mais fi l’on veut en inférer que 
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le monde étant éternel , eft néceffaire , & que 
par conféquent tout ce qui exifte eft affujetti 
à une fatalité abfolue , je ne crois pas devoir 
fouferire à cette propofition. Il me paraît que 
la nature fe borne à avoir doué les élémens de 
propriétés éternelles & ftables , & affervi le 
mouvement à des loix permanentes , qui fans 
doute influent confidérablement fur la liberté , 
fans cependant entièrement la détruire. L’or- 
ganifation & les pallions des hommes viennent 
des élémens dont ils font compofés. Or, loti» 
qu'ils obéiflent à ces pallions , ils font efclaves , 
mais libres aufli fouvent qu’ils leur réfiüent. 
Vous me poufferez plus loin , vous me direz 1 
Mais ne voyez*vous pas que cette raifon par 
laquelle ils réiàftent à leurs pallions , eft affu- 
jettie à la uéceffité qui la fait agir fur. eux ? 
Cela peut être à la rigueur. Mais qui. opte 
entre fa raifon & fes paffions , & qui fe décide » 
eft ce me femble libre , ou je ne fais plus quelle 
.idée on attache au mot de liberté. Ce qui eft 
■néceffaire eft abfolu. Or , fi l’homme eft rigom* 
reufement affujetti à la fatalité , les peines ni 
les récompenfes n’ébranleront ni ne détruiront 
cet afeendant vainqueur. Or , comme l’expé- 
rience nous prouve le contraire , il faut con- 
venir que l’homme jouit quelquefois de la 
liberté , quoique fouvent limitée. Mais , mon 
cher Diagoras , fi vous prétendez que je vous 
explique dans un plus grand détail ce qu’eft 
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cette Intelligence que je marie à la matière , 
je vous prie de m'en diipenfer. J’entrevois 
cette Intelligence comme nn objet que l’on 
apperçoit confufément à travers un brouillard ; 
c’etl beaucoup que de la deviner , il n’eft pas 
donné à l’homme de la connoître & de la 
définir. Je fuis comme Colomb , qui fe dou- 
toic de l’exifieuce d'un nouveau monde, & 
qui laifla à d’autres la gloire de le découvrir. 

Après un aveu aulfi imcère, vous ne direz 
pas que des préjugés d’enfance m'ont fait em- 
brafîer la défenfe de la religion chrétienne con- 
tre le philofophe fanatique qui la déchire avec 
tant d’animofité. Souffrez que je vous dife que 
nos religions d’aujourd’hui reflemblent auffi peu 
à celle du Cbfift qu’à celle des Iroquois. Jésus 
étoit Juif, & nous brûlons les Juifs; Jésus 
prêchoit la patience , & nous perfécutons ; 
Jésus prêchoit une bonne morale, & nous ne 
la pratiquons pas. Jésus n'a point établi de 
dogmes , & les conciles y ont bien pourvu. 
Enfin un chrétien du troifième fiècle n’eft plus 
refiémbiant à un chrétien du premier. Jésus 
étoit proprement un Efienien ; il étoit imbu de 
la morale des Elféniens, qui tient beaucoup 
de ctlle de Zénon. Sa religion étoit un pur 
déifme, & voyez comme nous l’avons brodée. 
Cela étant, fi je défends la morale du Cbrift, 
je défends celle de tous les philofophes, & je 
vous facnfie tous les dogmes qui ne font pas 
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de lui. Des prêtres ayant remarqué quel pou- 
voir leur crédit idéal leur donnoit fur l’efprit 
des peuples, ils ont fait fervir la religion d’inf- 
trument à leur ambition ; mais fi leur politique 
a défiguré une chofe qui dans fon inftitution 
n’étoit pas mauvaife , cela ne prouve autre 
chi> e, finon que la religion chrétienne a eu le 
fort de toutes les choies humaines, qui fe per- 
vertiflent par des abus. Quand on veut donc 
fe récrier contre cette religion, il faut défigner 
les temps dont on parle , & diflinguer les abus 
de l'inllitution. Mais quels que foient fes 
dogmes , le peuple y eft attaché par la cou- 
tume ; il l’eft de même à certaines pratiques 
extérieures ; qui les attaque avec acharnement, 
le révolte. Que faut-il donc faire ? Conferver 
la morale, & même y réformer ce qui elt né- 
celfaire ; éclairer les hommes en place qui in- 
fluent fur les gouvernemens ; répandre à pleines 
mains du ridicule fur la fuperftition ; perfiffler 
les dogmes, éteindre le faux zèle, pour ache- 
miner les efprits à une tolérance univerfelle : 
qu'importe alors h quel culte le peuple efl 
attaché ? 

Après vous avoir dit de Dieu ce que j’en 
fais, & ce que je n’en fais pas , je vous en- 
tretiendrai un moment d’une de fes images fur 
terre , de ce Louis XIV , trop loué pendant 
fa vie & trop amèrement critiqué après fa mort. 
V ous accufez ce prince d’avoir le premier donné 
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l’exemple de ces armées nombreufes qu’on en» 
cretient de nos jours. Ne vous fouvenez-voas 
donc pas que long temps avant lui, les Ro- 
mains en avoient introduit l’nfage ? Mettez- 
vous dans le cas de ce prince. 11 prévoyoit 
que la jaloufie de fes voifins lui fufciteroit des 
guerres toujours renaiflantes ; il ne vouloit pas 
être pris au dépourvu. 11 voyoit la maifon 
royale d’Efpagne près de s’éteindre ; ne de- 
voit-il pas fe mettre en pofture pour profiter 
des événemens favorables que l'occafion lui 
préfentoit ? Et n’étoit-cè pas un effet de fa 
prudence & de fa fageffe de les entretenir avant 
qu’il en eût befoin ? Et après tout , les grandes 
armées ne dépeuplent pas les campagnes, ni ne 
font manquer de bras à l’induflrie. En tout 
pays il ne peut y avoir qu’un certain nombre 
d’agriculteurs , proportionné aux terres qu’ils 
ont à cultiver, & un certain nombre d’ouvriers, 
proportionné à l’étendue du débit ; le furplus 
deviendroit ou mendiant ou voleur de grands 
chemins. De plus , ces nombreuses armées font 
circuler les efpèces & répandent dans les pro- 
vinces , avec une diftribution égale , les fubfides 
que les peuples foumiflent au gouvernement. 
L’entretien coûteux de ces armées abrège la 
durée des guerres ; au-lieu de trente ans qu’elles 
duroient , il y a plus d’un fiècle , les monar- 
ques par épuifement font obligés de les ter- 
miner bien plus vite. De nos jours, fept ou 
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huit campagnes au plus , épuifent les fonds des 
fouverains & les rendent pacifiques & trai- 
tables. Il faut encore obferver que ces grofî’es 
armées fixent les conditions plus définitive- 
ment qu’elles n’étoient fixées autrefois. Au 
premier coup de trompette qui fonne à pré- 
fent , ni le laboureur , ni le manufadlurier , ni 
l’homme de loi, ni le favant ne fe détournent 
"de leurs ouvrages ; ils continuent tranquille- 
ment à s’occuper à leur ordinaire, laïïTant aux 
défenfeurs de la patrie le foin de la venger. 
Autrefois, à la première alarme, on levoit des 
troupes à la hâte , tout devenüit fold'at , On ne 
penfoit qu’à repouffer l’ennemi , les champs 
reftoient en friche, les métiers demeuroient 
’oififs, & les foldats mal payés, mal entrete- 
nus, mal difciplinés , ne vivoient que de ra- 
pines, & menoient la vie de brigands fur les 
malheureüfés terres qui fervoient de théâtre à 
leurs déprédations. Tout cela efi: bien changé, 
non qu’il n’y ait encore de vils -pillards dans 
quelques armées ; mais tout cela n’approche 
pas du déréglement qui avoit lieu autrefois. 
Ainfi vous voudrez bien que je fufpende mon 
jugement fur l’entretien des grandes armées, 
jufqu’à ce que vous me fournifïiez de meil- 
leurs argumens pour les abolir. La politique 
a d’autres règles fans doute que la métaphy- 
fique ; mais il en eft d'auffi rigouretifement 
prouvées qu’on en trouve dans la géométrie. 
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Tout cela, mon cher Diagoras, ne fait pas 
que je vous eneftime moins. On peut être de 
differente opinion fans fe haïr, fur «tout fans 
fe perl'écuter. J’ai réfuté l’auteur du Syftêmt 
de la Nature , parce que fes raifons ne m’ont 
pas convaincu ; cependant fi on vouloit le brû- 
ler , je porterois de l'eau pour éteindre fon 
bûcher. Voilà comme il faut penfer quand on 
veut fe mêler de philofophie , ou il faut renon- 
cer au titre de philofophe. Or , je vous avertis 
que fi nous pouffons notre difpute plus loin 
fur Dieu & fur la fatalité , nous aurons le mal- 
heur de ne nous plus entendre. Je ne faurois 
vous en dire plus que ce que mes obfervations & 
des probabilités m’en ont fourni : ces matières 
ne font pour nous qu’un objet de vaine eu- 
riofité & d’amufement; par bonheur elles n’in- 
fluent en rien fur la férénité de nos jours ; 
le grand article eft de fe bien porter. Je fou- 
haite que votre voyage rétablifle vos organes 
dans leur élafticité première „ que la dilllp> 
tion chafiant les brouillards de mélancolie qui 
s’élevoient de votre ame , votre efprit fouf- 
frant moins des influences fatales de la ma- 
tière , puifie fe livrer en toute liberté aux im- 
pulfions de votre vafte génie. Sur ce, &c. 
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LETTRE LXVI. 

Du Roi. 

- Ce premier novembre 177». 

Vo us & Voltaire vous vous égayez fur mon 
compte, lorfque vous me dites que vous me 
jugez utile aux progrès de la philofophie. Les 
fciences ont été illuftrées par les Defcartes , 
les Newton , les d’ Alembert , les Bayle , les 
Voltaire pour moi , qui ne fuis que ce qu’on 
nomme en Italie dilettante , je fuis avec d’au* 
très amateurs placé dans le parterre , & j’ap- 
plaudis à ce qui eft beau ; tout mon mérite 
confifte à battre des mains à propos. Vous 
aurez à préfent reçu de ma part une épître 
énorme , où j'épuife pour vous toutes les 
armes que me fournit mon arfenal d’argumens 
métaphyfiques. De ces matières abftraites , il 
n’en elt qu’une fufceptible de démonftration, c’eft 
celle du matérialifme ; & celle-là bien éclaircie, 
on peut fe contenter de différens degrés de 
probabilités pour les autres, qui deviennent des 
objets de fpéculation , d’amufemént pour ceux 
qui fe plaifent à donner carrière à leur imagi- 
nation , & d’exercice pour ceux qui veulent per* 
fe&ionner la juftefiè de leur efprit. Après tout, 
il eft plus important pour tout le monde de bien 
digérer que de connoître l’eflence des chofes. 
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Je vous félicite de ce que vous trouvez du 
foulagcment après l'exercice du voyage. Votre 
fanté fe feroit peut-être entièrement remife , fl 
vous aviez pris la médecine entière. Comment! 
fe trouver aux pieds des Alpes & retourner chez 
le peuple d’occident , au-lieu de voir ce théâtre 
des grandes allions , renverfé à la vérité à pré- 
fent , mais fur lequel étoit monté ce peuple roi , 
auquel obéifioit tout le monde connu ? Quel 
plaifir ç’auroit été pour vous de voir cette 
troupe de charlatans dont les apôtres de la vé- 
rité ont décrédité la drogue , de les voir , dis-je , 
fur les ruines de leurs tréteaux, fans que per* 
fonne accourt plus à leurs farces ! Au-lieu de 
ce grand fpeftacle , vous irez aflifter àTouloufe 
à une fête de Cannibales , où l’on célèbre encore 
régulièrement l’anniverfaire d’un meurtre bar- 
bare. Vous verrez à Aix les parens & les def- 
cendans de ceux qui ordonnèrent le mafiacre 
de Merindal, & vous trouverez fur votre che- 
min des bûchers encore fumans , où tant de 
malheureux ont perdu la vie dévorés par les 
ilammes. Ah , que l’Italie étoit préférable à la 
Provence ! Le cordelier Ganganelli eft tout 
accoutumé au mouvement de la terre ; il confent 
tacitement qu’elle tourne , & vous n’auriez 
point eu à craindre à Rome le fort de Galilée. 
Mais enfin , tout philofophe que vous êtes , 
gardez-vous bien de réfilter à la faculté ; les 
médecins font infaillibles , autant que le pape à 
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la tête d’un concile écuménique. Je vous prie 
de vous bien imprimer cette vérité , afin que 
s’ils vous ordonnent le voyage de Berlin pour 
vous rétablir l’eftomac , vous ne manquiez pas 
de l’entreprendre , & fur-tout de ne vous point 
ravifer arrivé en Weftphalie. Sur ce, &c. 

> *» . 

LETTRE LX VII. 

Dt M, d'Alembert. 

Pari* , ce 2<S novembre 177c?. 

Sire, 

J’Ai trouvé , en arrivant à Paris il y a trois 
jours, trois lettres dont V. M. m’a honoré 
pendant mon voyage, & qui n’ont pu m’être 
envoyées , parce qu’ayant fait environ 500 lieues 
en deux mois, tant pour l’aller que pour le 
retour , & par conféquent étant peu refté dans 
les mêmes lieux , il étoit difficile qu’on pût favoir 
où me lesadreffer. Je fupplie donc d'abord très- 
humblement V. M. de m’excufer , fi je n’ai 
pas eu l’honneur de lui répondre plus tôt; elle 
voit au moins que c’eft le premier devoir donc 
je m’acquitte après quelques momens de repos 
indifpenfablement néceffaires. Je la fupplie en 
fécond lieu de me permettre de différer quel- 
ques jours encore , la réponfe que je dois à fa 
lettre très-philofophique & très-profondément 
raifonnée , en date du 18 octobre. Une pareille 
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lettre, Sire, demande un peu de temps & de 
réflexions pour être méditée & dilcutée ; je me 
bornerai donc aujourd’hui , fi V. M. veut bien 
me le permettre, à répondre aux deux autres 
lettres qu’elle m’a fait l’honneur de m’écrire , 
en dates des 26 feptembre & premier novembre. 

V. M. paroît furprife de ce que la lettre 
d'un Tudefque (c’eft l'expreiïion dont elle fe 
fert) a été lue en pleine académie françoife» 
Quel Tudefque , Sire, qu’un prince qui écrit 
de pareilles lettres , foit pour le fond des chofes , 
foit pour le ftyle T Je ne puis dire à V. M. 
combien tous mes confrères vivans en ont été 
pénétrés d’admiration & de reconnoiflance 4 & 
la délibération unanime qu’ils ont prile d’inlerer 
cette lettre dans nos regiflres , eft une preuve 
fuffifante des fentiinens qu'elle a excités en eux. 
Quant au défunt abbé d'Olivet , je fuis perfuadé 
que fi fon ombre en a eu quelque connoiflance , 
elle aura pour le moins grincé les dents de n’y 
pouvoir trouver de folécifme , fuppofé cepen- 
dant qu'une ombre ait des dents. 

Tout ce que V. M. a la bonté de me dire 
fur la gloire due aux talens, eft digne d’une 
ame telle que la fienne , également équitable & 
élevée. Oui , Sire , ce baume , comme V. M. 
l’appelle, eft néceflaire aux plusgrandshommes, 
& fur- tout aux grands hommes perfécutés. Les 
talens éminens & peu confidérés dans leur patrie 
refiemblent allez i ce pauvre indigent, qui 

r’ayant 
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n’ayant rien à manger avec fon pain , le raan-! 
geoit à la fumée d’une boutique de rôtifleur. 
C’eft cette fumée qui foutient les philofophes 
dans leurs travaux ; mais cette fumée , Sire , 
cefle de l’être , & devient une nourriture plus 
réelle & plus folide , quand elle eft difpenfée 
par des héros & par des princes fur lefquels 
tout leur fiècle a les yeux fixés. Je laifle à V. M. , 
ou plutôt à tout autre qu’elle, à faire en cette 
occafion l’application de cette maxime. V. M. 
prétend que Voltaire & moi nous nous égayons 
fur fon compte en la jugeant utile au progrès 
de la philofophie •, non-feulement utile. Sire*, 
mais très - néceffaïre ; néceflàire par vos ou- 
vrages ,- qui fervent ï la fois à bous inftruire 
& à noos éclairer ; néeefiaïre par ^exemple que 
vous donnez auxlouverains , de ne point étouffer 
la lumière fous le boiffeau , lorfqa’elle no de- 
mande qu’à fe montrer ; néceffaire enfin par la 
prote&ion que vous accordez à ceux qui tâ- 
chent de rendre leurs travaux utiles, Voilà, 
Sire, ce que nous penfons tous, ce que nous 
difonS tous de concert, en tous lieux & dans 
tous les inftans , & ce que nous ne ceflerons 
de répéter , beaucoup moins pour votre gloire , 
que pour notre encouragement & notre con*t 
folation. ' . . . . ; . 

V. M. auroit donc mieux aimé que ÿeufTe 
été voir Notre-Dame de Lorette &les récollets 

du Capitole, que les pénitens blancs, noirs , 

Tome I. N 
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bleus, gris & rouges, dont le Languedoc eft 
femé. Un de ces fpeftacles, Sire, vaut bien 
l’autre pour un philofophe ; (a quant à S. 
Pierre de Rome & au Véfuve, j’ai craint. 
Sire, d'après l'avis des médecins, & d’après 
la connoiffance que j'ai de mon peu de force, 
que les fatigues d’un voyage de 500 lieues de 
Paris à Naples, à, travers les neiges & les 
glaces des Alpes & des Apennins , dans les 
plus mauvais chemins du monde & les gîtes les 
plus déteftables, ne fiflent plus de mal que de 
bien à ma pauvre tête , & ne me dédomma- 
geaient pas des beautés de l’art & de la nature 
que l’Italie pourroit m’offrir. Je n’ai pas même 
ofé aller jufqu’au bout de la Provence, parce 
que les vents affreux qui y régnent , & dont 
j’avois déjà épronvé le mauvais effet dans le 
bas Languedoc , m'ont fait craindre que cet 
effet n’empirât. Me voilà enfin , Sire , de retour 
chez mes dieux Pénates, jufqu’à préfent plus 
fatigué que guéri , mais me trouvant cependant 
foulagé, ayant acquis quelques forces, & n’é- 
tant pas fans efpérance de me rétablir cet hiver 
avec beaucoup de régime & d'exercice. 

M. Mettra m’avbit remis avant mon départ , 
tant en argent qu’en lettres de crédit , la fomme 
que V. M. avoit bien voulu m’accorder pour 
mon voyage d’Italie. Il s'en faut, Sire, de 
beaucoup plus de la moitié que je n’aie employé 
cette fomme ; & j’ai remis à M. Mettra pour 
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3500 de lettres de crédit , dont je n'ai point fait 
ufage. M. Mettra fera de cette Tomme l’ufage 
que V. M. lui ordonnera pour d’autres objets. 
Plus je fuis pénétré de reconnoiffance des bon- 
tés de V. M. , moins je dois abufer de fes bien- 
faits. 

J’ai appris durant mon voyage , par les nou- 
velles publiques, la mort d’un des princes de 
Brunfwick , neveu de V. M. Je la fupplie 
d’être perfuadée de la part vive & fincère que 
j'ai prife à Ton afllidtion. Tout ce qui peut tou- 
cher en bien ou en mal V. M. , eft ce qui m’in- 
téreflera toujours le plus juTqu’à la fin de ma 
vie. C’eft dans ces fentimens, & avec le plus 
profond refpett que je fuis , &c. 



LETTRE LXVIII. 

De M . d’Alemhert. 


s Paris , ce 30 novembre 177c. 

Sire, 

Me voilà donc encore , puifque V. M. la 
permet & même l’exige, rentré dans la lice mé- 
taphyfique , bien moins contre V. M. qu 'avec 
elle. Ce n’eft pas , Sire , par refpeft feulement 
que je m’exprime ainfi , c’elt parce qu’en envi- 
fageant de près le fentiment de V. M. fur les 
matières abftrufes que je prends la liberté de 
difcuter avec elle , fa métaphyfique & la mienne 

N a 
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me paroiffent réellement différer fi peu , que 
notre difcuflign ne doit pas même s'appeler 
controyerfe , & encore moins difpute. Je vais 
donc prendre la liberté de converfer encore une 
fois avec V. M. fur ces queftions de ténèbres , 
bien plus pour m’inftruire & m’éclairer que 
pour la contredire. 

Je conviens d’abord avec V. M. d’un prin- 
cipe commun , & qui me paroît aulli évident 
qu’à elle. La création eft abfurde & impoflible ; 
la matière eft donc incréable , par conféquent 
incréée, par conféquent éternelle. Gette con- 
féquence, toute claire & toute néceffaire qu’elle 
eft , n’accommodera pas les vrais partifans de 
î’exiftence de Dieu qui veulent une intelli- 
gence fouveraine, non matérielle, & créatrice ; 
mais n’importe : il ne s’agit pas ici de leur com« 
plaire,, il s'agit de parler raifon. 

Je vois enfuite d^ns toutes, les parties de 
l’univers , & en particulier dans la conftrudtion 
des animaux , des traces , qu’on peut appeller 
au moins frappantes , d’intelligence & de def- 
fein : il s’agit ds favoir fi en effet cette intelli- 
gence eft réelle , & fuppofé qu’elle le foit , de 
deviner, fi nous pouvons, ce qu’elle eft. 

D’abord je ne puis douter que cette intelli- 
gence ne foit jointe an moins à quelques parties 
de la matière. L’homme & les animaux en font 
la preuve. Il èft certain de plus, qu'elle dirige 
la plus grapde partie de leurs mouvemens , & 
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qu’elle eft le principe de tout ce que l'homme 
a fait de raifonné , & fur-tout de grand & d’ad- 
mirable , comme l’invention des arts & des 
fciences. Cette intelligence dans l'homme & 
dans les animaux, ell-elle diftioguée de la ma- 
tière, ou n’en eft-elle qu'une propriété, dé- 
pendante de Porganifation ? L’èxpérience paroît 
prouver, & même démontrer le dernier, puif- 
que l’intelligence croît & s’éteint , à mefure que 
l’organifation fe perfectionne & s’afFoiblit. Mais 
comment l’organifation peut-elle produire le 
fentiment & la penfée ? Nous ne voyons dans 
le corps humain , comme dans un morceau de 
matière brute, folide ou fluide, que des parties 
fufceptibles de figure , de mouvement & de 
repos ? Pourquoi l’intelligence fe trouve-t-elle 
jointe aux unes & non pas aux autres , qui 
même n’en paroiffent pas fufceptibles *î Voilà 
ce que nous ignorerons vraifemblablement tou- 
jours ; mais nonobftant cette ignorance , l’expé- 
rience me paroît, comme à V. M. , prouver 
invinciblement la matérialité de l’ame ; comme 
le plus fimple raifonnement prouve qu’il y a 
un être éternel , quoique nous ne poiflions 
concevoir ni un être qui a toujours exifté , ni 
un être qui commence à exiftet. 

Il s’agit à préfent d’examiner, fi cette intelli- 
gence , dépendante de la ftruCture de la matière , 
eft répandue dans toutes les parties du monde* 
Cette qnellion paroît plus difficile que les pré. 

N 3 


Correspondance 

cédentes. D’abord , à l’exception des corps des 
animaux , toutes le* autres parties de la matière 
que nous connoiffons, nous paroifient dépour- 
vues de fentiment , d’intelligence & de penfée. 
L’intelligence y réfideroit-elle , fans que nous 
nous en doutaflions ? Il n’y a pas d’apparence , 
& je ferois affez difpofé à penfer , non-feule- 
ment qu’un bloc de marbre , mais que les corps 
bruts les plus ingénieufement & les plus fine- 
ment organifés , ne penfent ni ne fentent rien. 
Mais , dit-on , l’organifation de ces corps dé- 
cèle des traces vifibles d’intelligence. Je ne 
le nie pas, mais je voudrois favoir ce que 
cette intelligence eft devenue depuis que ces 
corps font conftruits ? Si elle réfidoit en eux 
pendant qu’ils fe formoient ; fi elle y réfidoit 
pour les former , & fi, comme on le fuppofe, 
cette intelligence n'eft point un être diftingué 
d’eux , qu’eft-elle devenue depuis que fa be- 
fogne eft faite ? La perfe&ion de l’organifation 
l’a-t-elle anéantie, quoiqu’elle ait été nécefîaire 
pour le progrès & l’achèvement de l’organi- 
fation ? Cela paroit difficile à concevoir. D’ail- 
leurs, fi clans l’homme, cette intelligence dont 
nous admirons les effets & les produ&ions , eft 
une fuite de l’organifation feule , pourquoi n’ad- 
mettrions-nous pas dans les autres parties de 
la matière une ftru&ure & une difpofition aufïï 
nécefiaire & auffi naturelle que la matière même , 
& de laquelle il réfulte , fans qu’aucune intel- 
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licence s’en mêle , ces effets que nous voyons 
& qui nous furprennent ? Enfin , en admettant 
cette intelligence qui a préfidé à la formation 
de l'univers , & qui préfide à fon entretien , on 
fera obligé de convenir au moins qu’elle n’eft 
ni infiniment fage , ni infiniment puifiante, 
puifqu’il s'en faut bien , pour le malheur 
de la pauvre humanité , que ce trille monde 
foit le meilleur des mondes pofiïbles. Nous 
fommes donc réduits , avec la meilleure volonté 
du monde, à ne reconnoître & à n’admettre 
tout au plus dans l'univers qu’un Dieu maté* 
xiel , borné & dépendant ; je ne fais pas fi 
c’eft là fon compte , mais ce n’eft sûrement pas 
celui des partifans zélés de l’exiftence de Dieu ; 
ils nous aimeroient autant athées que fpinofiftes, 
comme nous le fommes. Pour les adoucir , fai- 
fons«nous fceptiques , & répétons avec Mon- 
tagne , que fais- je f 

Je vais à préfent , Sire , fuivre V. M. de 
ténèbres en ténèbres, puifque j’ai l’honneur d’y 
être enfoncé avec elle jufqu’au cou , & même 
par-deffus la tête, & je viens à la queflion de 
la liberté. Sur cette queftion. Sire, il me femble 
que dans le fond je fuis d’accord avec V. M. 
Il ne s’agit que de bien fixer l’idée que nous 
attachons an mot de la liberté. Si on entend 
par-là , comme il paroît que- V. M. l’entend, 
l’exemption de contrainte & ‘l’exercice de la 
volonté, il eft évident que nous fommes libres, 

N 4 
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puifque nous «giflons en nous déterminant 
nous- mêmes, de plein gré, & fouvent avec 
plaifir : mais cette détermination n’en eff pas 
moius la fuite néceffaire de la difpofition non 
moins néceffaire , de nos organes , & de l’effet, 
non moins néceffaire , que l’aâion des autres 
êtres produit en nous. Si les pierres favoient 
qu'elles tombent , & fl elles y avoient du plaifir, 
elles’croiroient tomber librement, parce qu’elles 
tomberoient de leur plein gré. Mais je ne 
penlê pas , Sire, que même dans le iyflême de la 
nécellité & de la fatalité abfolue , qu’il me 
paroit bien difficile de ne pas admettre, les 
peines & les récompenfes foient inutiles Ce 
font des reflorts& des régulateurs de plus,né- 
ceffaires pour faire aller la machine & pour la 
rendre moins imparfaite. 11 y auroit plds de 
crimes dans un monde où il n’y auroit ni peines 
ni récompenfes , comme ij y auroit plus de 
dérangement dans une montre dont les roues 
n’auroient pas toutes leurs dents. 

V. M.,Sire, veut bien me conduire par la 
main dans ce labyrinthe d’obfcurités philofo- 
phiques. Mais grâce à elle, j’entrevois enfin 
la clarté , & je me vois arrivé à un objet fur 
lequel- j’ai le bonheur d’être abfolument d’ac- 
cord avec elle ; c’eft fur la nature & les pro- 
grès de la religion que l’Europe profeflè. Il 
me paroît évident , comme à V. M. , que le 
chriffianilme dans fon origine n’étoit qu’un pur 


Digitized la Google 


20 f 


AVEC M. d'A LE M It IC RT. 

déifme , que J. C. fon auteur n’écoit qu’une 
efpèce de phiiofophe , ennemi de la fupertli- 
rion , de la perfécution & des prêtres, prêchant 
aux hommes la bienfaifance & la juûice , & 
. réduifant la loi à aimer fon prochain , & à 
adorer Dieu en efprit & en vérité. Tel étoit le 
premier état de cette religion. C’eft d'abord 
S. Paul, enfuite les Pères de l’Églife, enfin 
les conciles, malheureufement appuyés par les 
fouverains , qui ont changé cette religion. Je 
penfe donc qu’on rendroit un grand fervice au 
genre-humain , en réduifant le chriftianifme à 
fon état primitif , en fe bornant à prêcher aux 
peuples un Dieu rémunérateur & vengeur, qui 
réprouve la fuperftition , qui détefte l’intolé- 
rance, & qui n’exige d’autre culte de la part 
des hommes que celui de s’aimer & de fe fup. 
porter les uns les autrés. Quand on auroit une 
fois bien inculqué ces vérités au peuple , il ne 
faudroit pas, je crois, beaucoup d’effort pour 
lui faire oublier les dogmes dont on l’a bercé, 
& qu'il n’a faifi avec une efpèce d’avidité , 
que parce qu’on n’y a rien fubfiitué de meil- 
leur. Le peuple eft fans doute un animal im- 
bécille , qui fe laiflè conduire dans les ténè- 
bres, quand on ne lui préfente pas quelque 
chofe de mieux ; mais offrez-lui la vérité ; fi 
cette vérité eft fimple, & fur -tout fi elle va 
droit à fon cœur , comme la religion que je 
propofe de lui prêcher , il me paroît infail- 
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lible qu’il la faifira , & qu’il n’en voudra plus 

d’autre. Malheureufement nous fomraes encore 

bien loin de cette heureufe révolution des ef- 

prits. 

Je viens enfin, Sire, à ce prince tant loué 
pendant fa vie, peut-être trop déchiré après 
fa mort , mais auquel il femble pourtant qu’on 
commence à rendre ce qui lui eil dû , fans hu- 
meur, comme fans flatterie. Malgré l’avantage 
qu’il a d’être défendu par un prince beaucoup 
plus grand que lui à tous égards, comme toute 
l’Europe le penfe aujourd’hui , & comme la 
poflérité le penfera encore davantage, je pren* 
drai , Sire , la liberté de dire de ce prince ï 
V. M. , ce que la Fontaine difoit de S. Paul 
à fon confeffeur : Votre S. Paul n’efi pas 
mon homme. Je conviens de ce qu’il a fait 
de grand , & même d’utile ; je conviens que 
les fciences , les arts & les lettres lui doivent 
beaucoup; mais fes guerres fouvent très-in- 
juftes , fon fafte , fon orgueil , fon intolérance, 
fa révocation de l’édit de Nantes , fon dévoue- 
ment aux jéfuites , tout cela , Sire , met contre 
lui un furieux poids dans la balance. A l’égard 
de l’exemple qu’il a donné aux autres fouve- 
rains d’avoir fur pied des armées énormes , il 
faut d’abord , Sire , pour peu qu’on foit jufle, 
commencer par convenir , que dans la poli- 
tion a&uelle, ileft impoffible aux fouverains , 
même les plus pleins de lumières , de ne pas 
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Cuivre cet exemple ; il ferûit également contre 
la raifon , & contre ce qu’ils doivent à leurs 
fujets, de relier fans force , tandis que tout 
eft armé autour d’eux jufqu’aux dents. Mais 
je prends la liberté de le demander à V. M. ; 
n’aimeroit-elle pas mieux , fi fa fituation ne l’y 
forçoit pas , avoir cent mille laboureurs de 
plus, & cent mille foldats de moins? Les uns 
l’enrichiroient,les autres lui coûtent beaucoup. 
Je fais que ces grandes armées font finir les 
guerres plus tôt» mais. Sire, ces guerres ne 
finiffent que par l’épuifement ; & il vaut , ce 
me femble , encore mieux , fi on a cent mille 
hommes à perdre , les perdre en vingt ou 
trente ans , que de ne les perdre qu’en fix ou 
fept années. Je conviens encore que ces grandes 
armées font qu’on n’elt point obligé , comme 
autrefois , d’enrôler des foldats au premier 
coup de canon ; mais, Sire, un prince qui ne 
feroit que guerrier & point philofophe , ne 
peut-il pas aufli abufer de ces grandes armées 
pour faire la guerre plus fouvent & plus légè- 
rement , comme Louis XIV lui-même fe le 
reprochoit au lit de la mort D’ailleurs les 
dépenfes que ces grandes armées exigent , ne 
mettent- elles pas l’Europe, même en temps 
de paix, dans un état continuel de tenfion,qui 
ne diffère pas beaucoup d’un état continuel de 
guerre ? 

Je m’apperçois , Sire , par la fin de cette 
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faconde feuille, & je m*en apperçois un peu 
lard , que j’abufe de la patience & des bontés 
de V. M. Je la fupplie donc de pardonner à 
mon long & ennuyeux verbiage , de le regar- 
der comme une fuite du défir que j’ai de m’int 
truire avec elle , & fur-tout de lui témoigner 
les fentimens inaltérables de profond refpe£fe, 
& d’éternelle reconnoiflànce avec lefquels je 
fuis , &c. 


LETTRE LXI X. 

Du Roi. 

Ce is décembre 1-79. 

Rpgagner une partie de fa fanté ell un avan- 
tage , être foulagé eft un bien ; ainfi je crois 
pouvoir vous féliciter fur le bon effet des re- 
mèdes que vos médecins de Paris vous ont 
ordonnés. Vous ne vous êtes pas arrêté dans 
la patrie des anciens Troubadours, & vous voilà 
de retour à Paris. Ne me parlez point de finan- 
ces, on ne m’en rabat que trop les oreilles 
ici , & je dis comme Pilate : Ce qui ell écrit 
eil écrit. 

Je vous envoie le rêve d’un certain philo- 
fophe contre lequel Voltaire ell irrité ; comme 
je prefiois ce philofophe pour favoir fi la vifion 
étoit Tienne, il m’avoua que le petit prophète 
Waldftock étant ici, la perdit de fa poche 
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en tirant fon mouchoir. Vous pouvez la lui 
reftituer , car il n’eft pas dans l’ordre que mon 
philofophe s’attribue ce qui n’eft point à lui» 
Je vous remercie de votre condoléance fur la 
mort de mon neveu ; le pauvre garçon eft mort 
d'une efquinaocie après la dernière bataille où 
les Rufles ont pris le camp turc ; la mère en 
a été incqnfblpble ; c’étoit un garçon qui pro- 
mettoit beaucoup. 

Je ne vous parle point aujourd’hui de phi- 
lofophie ; je vous ai envoyé clés paquets de 
me'taphyfique que vous aure& trouvés à Paris. 
Après tout , cette matière eft comme un foffé ; 
plus on le çreufe, plus il eft profond. Nous pou- 
vons ignorer beaucoup de chofes fans rifque ; 
la plus importante eft de bien vivre , de jouir 
d’une fanté paflable , d’avoir des amis , & une 
arae tranquille. Je vous fouhaite tous ces avan- 
tages:, en priant Dieu, &c. 


LETTRE LXX. 
Du Roi, 


Ce i3 décembre i^q. 

Vous .trouvez peut-être fingulier que je me 
mêle de la befogne des autres , & qu’écolier 
fexagénaire je m’avife de m’afleoir fur les bancs 
des doreurs en métaphylique , pour traiter de 
chofes que les plus favans n’entendent guère 
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mieux que les plus ignorans. C’eft pour cela 
même que je crois qu’il m’eft permis de parler de 
matières métaphylïques tout comme un autre. 
Car.s’il s’agifloit du calcul infinitéfimal ou des 
propriétés de quelque courbe , je me borne- 
rois à vous écouter en filence, à vous en croire 
fur votre parole & à vous admirer. Nous nous 
tranfportons ici dans le pays de l’imagination , 
fur lequel les poëtes ont plus de droits que 
les philosophes : ils ont été comme on fait les i 
premiers théologiens & les premiers maîtres 
du genre-humain. Notre defièin n’étant pas de 
nous enivrer de leurs anciennes fables qui ont 
encore cours, mais bien de porter le flambeau 
de la raifon dans une région de ténèbres , pour 
diftinguer, fi nous le pouvons, quelques véri- 
tés dans ce fombre abyme , & féparer , s’il Te 
peut, quelques objets réels des objets imagi- 
naires qui les enveloppent, il faut mettre à 
part tous les preftiges de l’imagination & tâcher 
de raifonner le plus conféquemmene que nous 
pourrons. 11 s’agit de Dieu, de la liberté, 
de la religion & de Louis XIV. 

Je commence donc par Dieu & par l'idée la 
moins contradi&oire qu’on peut fe former de 
cet être. Je fuis -convaincu qu’il né fauroit être 
matériel , parce qu’il feroit pénétrable , divifible 
& fini. Si je le fuppofe un efprit , je me fers 
d’un terme métaphyfique que je n’entends pas, 
en le prenant félon la définition des philo- 
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iÔphes ; je dis des fottifes , car un être qui 
n'occupe aucun lieu , n’exifte réellement nulle 
part , & il efl même impoflible qu’il y en ait un. 
J’abandonne donc la matière & l’efprit pur , 
& pour avoir quelqu’idée de Dieu , je me le 
repréfente comme le fenforium de l’univers , 
comme l’intelligence attachée à l’organifation 
éternelle des mondes qui exiftent , & en cela 
je ne m’approche point du fyftême de Spinofa, 
ni de celui des ftoïciens , qui regardoient tous 
les êtres pénfans comme des émanations dui 
grand efprit univerfel , auquel leur faculté de 
penfer le rejoignoit après leur mort. Les preuves, 
de cette intelligence ou de ce fenforium te la 
nature , font celles-ci : Les rapports étonnans 
qui exiflent dans tout l'arrangement phyfique 
du monde, des végétaux & des êtres animés ; 
en fécond lieu , l’intelligence de l’homme. Car 
fi la nature étoit brute , elle nous auroit donné 
ce qu’elle n’a pas elle-même , ce qui eft une 
contradi&ion groflière. 

La matière de la liberté n’eft pas moins téné- 
breufe que celle de l’exiftence de Dieu : mais 
voici quelques réflexions qui méritent d’être 
pefées. D'où vient que tous les hommes ont 
en eux un fentiment de liberté , d’où vient 
qu’ils l’aiment ? Pourroient-ils avoir ce fenti- 
ment & cet amour , fi la liberté n’exiftoit point ? 
Mais puifqu’il faut attacher un fens clair aux 
mots dont on fe fert, je définis la liberté, cet 
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acte de notre volonté qui nous fait opter entre 
différons partis & qui détermine notre choix. 
Si donc j’exerce cet a&e quelquefois , c’eft un 
figue quejepoffède cette puiffance. L’homme 
fe détermine fans doute par des raifons ; il fe- 
roit infenfé s’il agiffoit autrement ; l’idée de fa 
confervation &• de fon bien-être eft un des 
puiflans motifs qui le font pencher du côté où 
il croit rencontrer ces avantages : cependant il 
eft de ces âmes bien nées qui favent préférer 
l’honnête à l’utile , qui facrifient leurs biens & 
leur vie volontairement pour la patrie , & ce 
choix qu’ils font , eft le plus grand afte de 
liberté qu'ils puiffent faire. Vous répondrez 
que toutes ces réfolutions font une fuite de 
notre organifation & des objets extérieurs qui 
agiffent fur nos fens ; mais fans organes nous 
penferions auflî peu qu’un clavecin pourroit 
rendre des fons fans cordes. Je fuis d’accorcl 
que toutes nos connoiffances nous viennent par 
les fens ; mais diftinguez ces connoiffances de 
nos combinaifons qui les mettent en œuvre , 
les transfigurent & en font un nfage admirable. 
Vous infiftez encore & vous m’alléguez les 
paflîons qui agiffent en nous. Oui , vous triom- 
pheriez , fi ces pallions l’emportoient toujours, 
mais on leur réfifte fouvent. Je connois des 
perfonnesqni fe font corrigées de leurs défauts. 
Quelle différence ne trouve-t*on pas entre un 
homme bien ou mal élevé , entre un novice qui 

entre 
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entre dans le monde & un autre qui a de l’ex- 
périence ? Or , s'il y avoit une néceflité abfolue 
perfonne ne pourroit fe corriger , les défauts 
refteroient invariablement les mêmes, les ex- 
hortations feroient vaines, & l’expérience ne 
corrigeroit ni les imprudens ni les étourdis 
J û!s donc foüpçonner quelle contradiftion 
dans ce fytleme de U fatalité ; car fi on l'admet 
a la rigueur, il faut regarder comme fuperflues 

, .& mutiles les loix , l’éducation, les peines & 

les recompenfes. Si tout ert nécefTaire , rien ne 
peut changer. Mais mon expérience me prouve 
que l’éducation fait beaucoup fur les hommes 
qu’on peut les corriger , qu’on peut les encou- 
rager , & je m’apperçois de jour en jour davan 
tage que les peines & les récompenfesfont comm* 
les remparts de la fociété; je ne faurois donc 
admettre un* opinion contraire aux vérité* t 
l’expé^nce , vérités fi palpables , q ue ceux 
veine qui embraffent le fyfiême de la fatalité 

le contredirent continuellement tant ^ 
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voit quelqu’efprit tout neuf, quelqu* Améri- 
cain non prévenu en faveur d’un culte , il pour- 
roit peut-être lui perfuader de préférer une 
religion raifonnable à celles que tant de fables 
ont dégradées ; mais en fuppofant même qu’on 
parvint à propager la religion des Socrate 6c 
des Cicéron dans quelque province ^ fa pureté 
feroit dans peu fouillée par quelques fuperfti- 
tions. Les hommes veulent des objets qui frap- 
pent leurs fens & qui nourriflent leur imagina- 
tion. Nous le voyons chez les proteftans, qui 
fe trouvant attachés à un culte trop nu , trop 
fimple , fe font fouvent catholiques pour l'a- 
mpur des fêtes , des cérémonies ôt des beaux 
motets , dont la religion catholique, apoftolique 
& romaine a décoré les fariboles dont elle a 
furchargé la fimple morale du Chrift ; témoins 
lelandgravede Heffe, Pœllnitz Octant d’autres. 
Mais fuppofé que vous puilïïez retirer les 
hommes de tant d’erreurs, c’eft encore -«ne 
queftion de favoir s’ils valent la peine d’être 
éclairés. 

Pour votre roi Louis XIV , ce feroit pro- 
prement à fes François à le défendre ; il leur a 
donné de belles manufactures ; il leur a donné 
de belles frontières , 6z les a fi bien fortifiées , 
qu’il a rendu fon royaume prefqu’inattaquable ; 
il a protégé les lettres. Les François par recon- 
noiffance devroient le juftifier ; mais puifque 
vous voulez que je fois fon Dom Quichotte , 
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je prendrai la liberté de vous faire obferverque 
long-temps avant lui les Romains avoient entre- 
tenu d’auflî grandes armées que les Tiennes, & 

, que fi nous avions ici cent mille laboureurs de 
plus , il nous faudroit encore trois cent mille 
arpens pour les placer ; car chaque champ a 
fon maître & des bras fuffifans pour le culti- 
ver; & puis, quelle confiance placer dans la 
foi de tant de princes , qui la plupart n’en ont 
aucune ? & ces marionnettes que je ne fais 
quelle fatalité fait agir , qui les jeteroit dans 
Un même moule pour en faire des princes pa- 
cifiques ? ... 

> Qu'il n’y ait en Europe que deux fouverains 
Si tête remuante , cela fuffit pour mettre tout 
en alarme & en combuftion. Voici donc comme 
je raifonne : de tout temps il y a eu des guerres : 
or ce qui a toujours été , doit être nécefîaire- 
ment (quoique j’en ignore la raifon) ; donc eix 
tout temps ce fléau deftrufteür défolera ce 
malheureux globe. Vous me permettrez encore 
de ne pas penfer comme vous fur le fujet de 
la révocation de l’édit de Nantes ; j’en ai vrai- 
ment une grande obligation à Louis XIV * & 
fi moniteur fon petit-fils voüloit fuivre cet au- 
gufte exemple, j'en feroiS pénétré de recoin 
noiflance. Sur-tout s’il banniffoit en même temps 
de fon royaume cette vermine de philofophes , 
je recevrois charitablement ces exilés chez moi. 
Vous me ferez plaifir de perfuader à vos mi« 
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niftres de frapper ce grand coup d’Etat. L’a- 
cadémie iroit à votre rencontre & vous porteroit 
fur fes bras , & un philofophe fchifmatique vous 
recueiileroit avec la plus grande fatisfaélion : 
vous qui connoilfez les fentimens , vous n’en 
douterez pas. Sur ce, &c. 


LETTRE L XXI, 

De M. d'Alembert. 

Paris, ce 3 janvier 177t. 

Si a b, 

"V" Otre Majefté peut me dire comme Augufte 
à Cinna dans la tragédie de ce nom : 

Je t’ai comblé de biens, je t’en veux aecabler. 

J’obéis donc avec la plus refpeftueufe recon» 
noiflance à Tes ordres réitérés ; & puifqu’elle 
veut que j’emploie à d’autres befoins la plus 
grande partie de la fomme qu’elle avoit deftinée 
à mon voyage d’Italie , je croirois manquer à 
ce que je dois à mon augufte & refpe&able bien- 
faiteur , fi j’infiftois davantage pour ne pas ac- 
cepter le don qu’elle a la générofité de me faire. 

V. M. m’en a fait un autre dont je ne fuis 
pas moins reconnoifTant ; c’eft celui de fa très- 
plaifante , très-poétique, très-fpirituelle&très- 
philofophique facétie (a). Je l’ai lue. Sire, 

(a) Lifcz l’Éjikre à M. d’Alembert, ci-devant tome VII , 
rsje M3. 
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& relue plufieurs fois , toujours avec un nou- 
veau plaifir ; & je me difois en me donnant des 
coups de poing à la tête : Maudit géomètre , 
trille reflafleur à'x & d'y , que n’as-tu le talent 
des vers plutôt que celui des r K ? Tu emploie- 
rois bien mieux ton temps à mettre en verscette 
facétie charmante ; & puis je me confolois en 
difant : Cependant la facétie n’y perdra rien, 
fi l’auteur le veut. Car qui peut mieux mettre 
en vers que lui ce qu’il a déjà fi bien exprimé 
en proie ? Je ne doute pas que V. M. n’ait 
déjà envoyé ce charmant ouvrage au grand & 
mortel ennemi du fanatifme, qui a l’honneur 
d’être fi glorieufement célébré par le philofophe 
des rois , & le roi des philofophes. O mon 
cher Voltaire, quelle douce &c confolante fa- 
tisfa&ion que celle dont tu vas jouir !je ne te 
l’envie pas , car qui eft digne de la partager 
avec toi ? 

Ce même Voltaire me mande, Sire, que 
V . M. lui a envoyé des vers charmans de la part 
du roi de la Chine. Que ne puis-je les avoir , 
pour les joindre à la facétie ! Y auroit-il de 
l’indifcrétion à les demander à V. M. ? 

Je vois que quand elle m’a fait l’honneur de 
m’envoyer fon rêve , qui n’efl: afiurément pas 
un conte à dormir de bout , elle n’avoit pas en- 
core reçu l’ennuyeufe & longue rapfodie philo- 
fophique par laquelle j’ai répondu fi foiblement 
à fon excellente lettre métaphyfique du premier 

O 3 
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novembre dernier. Si je ne raifonne pas auflx 
bfen que V. M. fur ces matières épineufes &c 
fur bien d’autres , j’ai du moins , Sire , la fatis- 
faction de voir que je penfe à peu-près comme 
elle , & j’aime mieux être ignorant avec elle , 
que d’en favoir fi long avec l’auteur du Syfiémc 
de la Nature , fur des chofes où l’on ne fait 
rien. 

On dit qu’on a préfenté à V. M. une lunette 
de M. Béguelin. Elle doit être excellente , fi 
elle reffemble à fes mémoires fur cet objet , que 
J'ailusavec beaucoup de plaifir& de profit , & 
dont je puis d’autant mieux apprécier le mérite , 
que je me fuis occupé de ces matières , mais avec 
moins de fuccès que lui. Cet académicien , Sire , 
eft bien digne de la protection & des bontés 
de V. M. 

Recevez , Sire , avec votre bonté ordinaire , 
les vœux ardens que je fais pour la confervation 
de vos jours précieux, pour la profpérité de vos 
entreprifes , & pour la gloire & le bonheur que 
V. M. mérite à tant d’égards. C’eft avec ces 
fentimens, & avec le plus tendre & le plus pro- 
fond refpedt que je ferai jufqu’au dernier fou- 
pir , &c. 
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LETTRE LXXII. 

De M. d'Alembert. 

‘ Paris , ce premier février 17?!. 

Sire, 

J J Ai eu l’honneur de remercier il y a un mois 
V. M. de la, facétie très-plaifante , quoique 
très-philofophique » qu’elle avoit eu la bonté 
de m’envoyer. Je lui dois aujourd’hui de nou- 
veaux remerciemens pour la lettre , non facé- 
tieufe, mais très-profonde & très-lumineufe, 
qu’elle m’a fait depuis l’honneur de m’écrire ; 
& je me ferois acquitté beaucoup plus tôt de 
ce devoir, fans un rhumatifme qui m’a privé 
d’écrire pendant quinzejours , & dont je reffens. 
même encore quelques atteintes. 

Plus j’y réfléchis , Sine , & plus je vois à ma 
grande fatisfa&ion que je ne diffère de V. M. 
que par la manière de m’exprimer fur l’exiftence 
& la nature de l’Étre-Suprême , ou de l’Ètre 
appellé Dieu. V. M. ne veut pas qu’il foit pu- 
rement matériel , & j’en fuis d’accord ; elle ne 
peut fe former une idée d’un efprit pur , & j’en 
fuis d'accord auflï 4 elle regarde Dieu en con» 
féquence , comme Y Intelligence attachée à l' or- 
ganisation éternelle des piondes qui exifient. Il 
refaite , ce me femble , de cette propofition. 
que Dieu n’eft autre chofe, fuivant V. M, , 
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que la matière , en tant qu'intelligente , & je 
ne vois pas qu’on puiiic y rien oppofer puif- 
qu’il eft certain d’une part qu’il y a du moins 
une portion de la matière qui eft douée d’in- 
teliigence & qu’on eft très libre de donner 
le nom de Dieu à la matière, en tant que 
douée de cet attribut. 

Je me trouve encore, Sire, parfaitement 
d’accord avec V. M.. fur la définition de la 
liberté. Je la définis ainfi que V. M. , cet aEta 
de notre volonté qui nous fait opter entre différé ns 
partis , & qui détermine notre choix. Mais je 
prétends, & V. M. n’en disconvient pas, ce 
me femble , qu’il y a toujours des motifs ou 
des cauies quelconques qui nous déterminent 
nécefairement , & je ne vois pas que les obfer- 
vations de V. M. prouvent le contraire ; ceux 
qui réfiftent à leurs pallions , y réfiftent par des 
motifs qui font plus forts auprès d’eux que ces 
pallions mêmes ; & les exhortations , les peines , 
les récompenfes , lorfqu’elles déterminent les 
hommes , les déterminent encore par ta raifort 
qu’elles ont plus de pouvoir fur eux que les 
motifs contraires. Il me femble donc que nous 
agitions toujours nécefairement , quoique volow 
tairement. C’eft très •volontairement que je ne 
m’empoifonne pas , mais c’eft en même temps 
nécefairement , parce qué les railons qui m’at- 
tachent en ce moment à la vie , font plus fortes 
que celles qui pourroient m’en détacher. 
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Quant à la queftion de favoir, s’il faut au 
peuple un autre culte qu’une religion raifon- 
nable ; comme je ne puis malheureufement 
apporter d’exemple du contraire , tandis que 
V. M. a pour elle toute la furface de notre 
petit tas de boue , je ferois bien tenté de croire 
qu’elle a raifori. Si le traité de Wefiphalie 
permettoit une quatrième religion dans l'Em- 
pire , je prierois V. M. de faire bâtir à Ber- 
lin ou à Potfdam un temple fort fimple, où 
Dieu fût honoré d’une manière cligne de lui , 
où l’on ne prêchât que l’humanité & la juftice ; 
& fi la foule 11’alloit pas à ce temple au bout 
de quelques années ( car il faut bien accor- 
der quelques années à la raifon pour gagner 
fa caule ) , V. M. feroit pleinement vi&o- 
rieufefce ne feroit pas la première fois. Je 
ne dirai qu’un mot de Louis XIV ; je fens 
très-bien que V. M. lui eft très-obligée de la 
révocation de l’édit de Nantes ; mais comme 
avocat de la France , je prie V. M. de con- 
venir que ce beau royaume doit penlèr diffé- 
remment d’elle fur ce fujet. Je ne fais fi on y 
traitera les philofophes comme on y a traité 
les hérétiques ; mais je fais que fi ce malheur 
arrivoit , les États de V. M. feroient pouc 
eux le pins flatteur & le plus glorieux afile , 
ôt fes bontés la pins douce confolation. 

Je fuis avec le pins profond refped, & une 
admiration égale à pia vive reconnojlfance , &c. 
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P* S . Permettez-moi , Sire , de joindre ici 
un ouvrage que V. M. a eu la bonté d’ap- 
prouver en manufcrit , & auquel j’ai fait quel- 
ques additions. 

LETTRE LXXIII. 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce C mars 1771. 

Sire, 

J’Ai reçu , il y a environ quinze jours , des 
vers charmans de V. M. , adreffés à fon con- 
frère en royauté & en philofophie , l’empereur 
ou le roi de la Chine. Je dois d’abord de très- 
liumbles remerciemens à V. M. de la bonté 
qu’elle a eue de vouloir bien fe rendre au défir 
que je lui avois marqué de lire ces vers, d’a- 
près l’éloge que le patriarche de la poéfie fram- 
çoife m’en avoit fait. Mais je dois à V. MT. 
des remerciemens encore plus grands du plai» 
fir que m’a procuré cette leélure. Je ne puis 
me refufer à celui d’en affurer V. M. , quoi- 
que je voie par la lettre charmante & très- 
phiiofopbique qui accompagne fes vers , qu’elle 
fe défie cnL' m ême d’un géomètre qui 

"’en a jamais'do’nn^qu a C: au’il eftime. Mais 
comme la meilleure manière de loué; * c’etl- 
â-dire la plus fincère , eft de . louer par les 
faits, je m e bornerai à dire à V. M. qu’en 
lifant, même dès la première fois, fon excel- 
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tente épitre, j’en ai retenu, malgré mot, fi elle 
1e veut , un très-grand nombre de vers ; & il 
me femble que le mérite des vers eft qu’on les 
retienne. C’eft même , félon moi , la pierre de 
touche infaillible pour les apprécier. Je pren- 
drai donc. Sire, la liberté, tout géomètre 
que je fuis , de dire que vos vers font excel- 
lens , puifqu’une tête hérilfée d’x & d’y trouve 
encore de la place pour eux , & je ferai là-deflus 

Dur comme un géomètre en fes opinions. 

Je vois que V. M. a toujours une dent 
fecrète contre la géométrie ; mais je lui répon- 
drai ce que difoit le duc d’Orléans, régent, 
à une ide fes maîtrefies qui parloit mal de 
Dieu : y ous aver^ beau faire , Madame , vous 
ferc^ fauvée. V. M. aura beau dire auffi ; elle 
eft plus géomètre qu’elle ne pente , & que 
bien des gens qui prétendent l'être. Tous les 
efprits juftes, précis, & clairs , appartiennent 
à la géométrie ; & en cette qualité nous efpé- 
rons,Sire , que V. M. voudra bien nous faire 
l’honneur d’être des nôtres. 11 y a long-temps 
qu’elle a figné fon engagement par fes écrits. 

Tandis que V. M. m’euvoyoit d'excellens 
vers, je barbouillois de mauvaife profe que je 
prends la liberté de lui envoyer. C’eft un dif- 
cours & un dialogue! que j’ai eu l’honneur de 
lire en préfence de S. M. le roi de Suède , 
l’un à l’académie des fcieuces , l'autre à l’aca- 
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démie françoife. J’ai eu occafion dans le dif- 
cours de rendre à V. M. l’hommage que lui 
doivent depuis fi long-temps les leieuces , les 
lettres & la philofophie , pour la proteéljon 
dont elle les honore, & les ouvrages excelleras 
par lefquels elle contribue à leurs progrès. Je 
dois rendre à tous mes confrères la juflice » 
qu'ils ont applaudi unanimement à cet endroit de 
mon difcours ; & en effet , Sire , je n’ai fait 
qu’exprimer foiblement , qnoiqu’avec toute la 
farce & la vérité dont je fuis capable , les 
fentimens profonds d'admiration , de recon- 
noiffance & de refpeèl dont tonte la littérature 
françoife eil pénétrée pour V. M. Le roi de 
Suède, fon digne neveu , paroît vouloir mar« 
cher fur fes traces ; il ne peut fe propofer un 
plus beau modèle ; ce prince emporte de France 
l’eftime univerfelle , & l’attachement de tous 
ceux qui ont eu l’honneur de l’approcher. Son 
départ accéléré m’a privé du bonheur de lui 
faire ma cour, fi ce n’eft pendant quelques 
inftans ; mais fes bontés m’ont pénétré de recon- 
noiffance. On dit qu’il doit voir V. M. en 
pairant à Magdebourg : qu’il aura de chofes à lui 
dire de tout ce qu’il a vu , & quelle matière de 
réflexions pour V. M., moitié triftes, moitié 
plaifantes, mais toujours très- philofophiques , 
& telles en un mot qu’elle les fait faire ! 

Je fuis avec le plus profond refpeâ: , ôi le 
plus géométriq ue dévouément , &c. 
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LETTRE LXXI V. 

Du Roi. 

Ce j 3 mars 1771 

Püur égayer quelquefois la ftérilité de la 
philofophie , je m’amufe de temps en temps 
avec des fujets moins férieux ; mais puifque 
vous nie ramenez dans le temple facré où notre 
ignorance éclate le plus, je vous y fuis. „ 

Vous me propofez d’abord un terrible fujet , 
qui eft Dieu , incompréhenfible pour un être 
borné comme je le fuis , & dont je ne puis 
me faire une autre idée , dont je n’ai de com- 
préhenfion que par celle que me donne tout 
corps organifé qui jouit du don de la penfée. 
J’envifage toute l’organifation de cet univers , 
& je me dis à moi-même : Si , toi qui n’es 
qu’un ciron , tu penfes étant animé , pourquoi 
ces corps immenfes qui font dans un mouve- 
ment perpétuel , ne produiroient-jïs pas une 
penfée bien funérieure à la tienne ? Cela me 
paroi t très-vraifemblable ; mais je n’ai point la 
vanité de préfumer, comme les anciens ftoï- 
' ciens , que notre a me eft une émanation du 
grand Être auquel elle fe rejoindra après ma 
mort; parce que Dieu n’eft pas divifible, parce 
que nous faifons des fottifes, & que Dieu n’en 
fait pas , parce qu 'enfin la nature éternelle & 


1 . 

A 


Digitized by Google 



222 Co R k E S P 0 X D A X C & 

divine ne peut ni ne doit fe communiquer I 
des êtres périlfables , à des créatures dont l’exif- 
tence n’a pas la durée d’une fécondé com* 
parée à l’éternité. Voilà ma confeflion de foi, 
& c’eft ce que j’ai pu combiner de moins 
abfurde fur un fujet où depuis que le monde eft 
monde, jamais perforine n’a entendu goutte. 

Vous me conduifez delà dans un polie pour 
le moins aulïi épineux , & je crois entrevoir 
quelque mal-entendu , qui étant éclairci , nous 
mettra incelfamment d'accord. Si vous entendez 
par néceflité ce que j’appelle raifon fuffifante, 
notre différend ell terminé: cependant il me 
refteroit encore quelques inliances à vous faire; 
car il ne faut pas croire que tous les hommes 
fe déterminent après avoir bien pefé le pour 
& le contre. Il ell des animaux appellés rai* 
fonnables , à deux pieds fans plumes , qui fe 
décident d’après le premier diêlamen de leur 
imagination ; j’ai connu un duc de Mecklen- 
bourg qui confultoit la Boutonomancie, Tout 
cela prouve que ce ne font pas les mêmes ref» 
forts qui agilfent fur différentes créatures , & 
que la raifon fe borne à guider ceux qu’oit 
appelle les plus fages. Si vous voulez appeller 
néceflité ce que j’appelle raifon , notre difpute 
eft terminée ; mais fi vous fuppofez une nécef- 
fité fatale, qui nous fait agir comme des ma- 
rionnettes , j’aurois quelque peine à devenir 
marionnette fur mes vieux jours. 
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A vous permis de réprouver la révocation 
de l'édit de Nantes , quoique plufieurs de ceux 
que le Tellier a profcrits , aient fait des for- 
tunes brillantes dans les lieux qu'ils ont choifis 
pour leur afile , & que d’ailleurs la France ne 
foit que trop peuplée. Nous trouvons dans les 
temples de ces réfugiés une partie du culte 
que vous propofez ; il n’y eft plus queftion 
que de difcours de morale , & le dogme on le 
laifle s’enrouiller dans les milliers de volumes 
écrits fu* ces matières , que perfonne ne lit 
plus. 

Je fuisoerfuadé qu’un philofophe fanatique 
eft le plus g-and des monftres poflibles & en 
même temps Unimal le plus inconféquent que 
la terre ait produit : je me contente donc de 
n’être point gêné fur ce que mon peu de foi 
me permet de croire & loin d’être convertit 
feur, je laifle à chacin la liberté de bâtir un 
fyftême félon fon bot plaifir. Voilà ma con- 
feffirin entière. Je vois fouhaite fauté & con- 
tentement. Sur ce , &c 

P’ k*^ ïr '*T que vous me recommandez 
d’une chanoinefle u. C]èves ^ ne dépend pa# 

de moi ; car il y a es ^ des f on d at ions 
on ne faurcit s’écarte. 
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LETTRE LXXV. 

Du Roi. 

Ce 4 avril 1771*. 

Vous faites plus d’éloges de la Réponfe de 
l’empereur de la Chine à Voltaire qu’elle n’en 
mérite. Ce bon empereur , quoique poete , a 
befoin d’un fecrétaire qui travaille peur lui , 
lorfqu’il a des affaires à traiter avec tes occi- 
v. dentaux ; & comme j’ai l’honneur de le fervir 
en cette qualité , je me fuis efforcé d'expri- 
mer en welche les fentimens de ce puifiant 
monarque : il a fait connoifTance avec des jé- 
fuites géomètres , & comme il les a trouvés 
entiers dans leurs fentimms, par un jugement 
précipité, il en conclut pie tous les géomètres 
font dans les mêmes prneipes i mais j’efpère 
de le faire revenir de c préjugé, fur-tout s il 
veut fe donner la peire de lire le procès de 
Newton & de Leibniz fur la découverte du 
calcul infinitéfinval , &les écrits-* 1 * g ranc * Ber- 
noulli & de Ton frère , q „y*™>foienr des défis 
pour refondre des prû , ‘ :mes ' I' er0 ' t ^ ^ ou * 

hairer que perlbone * füt î 1 " 5 e ” tier 

^ Q U. jeomètres que, 1 * r‘ uüieme 

rre »^ 0 d '“ ne 

rette r urbe ne foit d aucun 
montre , <** „ . , ma | ^ perfonne. Mais 

juand 


ufage , cela ne fait 
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quand il s’agit d’opinioos que les bourreaux 
défendent & qu'on foutient , au - lieu d’argu- 
mens , par des fupplices & des cruautés énor- 
mes , cela palfe la raillerie , & vous avez en- 
core en France de ces fortes d’argumentateurs, 
auxquels il ne manque que l’impunité pour fe 
livrer à toute la fureur du fanatifme. J’ai ap- 
pris des chofes fâcheufes fur ce chapitre, mais 
que de fortes railons m’empêchent de publier. 

J’ai reçu votre Dilcotirs & le Dialogue de 
Defcartes. Je vous remercie de ce que vous 
avez prononcé mon nom dans une compagnie 
de philofophss où mon ignorance ne me per- 
mettoit pas d’ambitionner un éloge. Le Dia- 
logue de Defcartes eft un ouvrage achevé, & 
d’autant plus admirable que la matière conve- 
roit à la personne pour laquelle elle étoit def- 
tinée , que l’éloge eft ingénieux , fin & vrai. 
Je ne connois point le roi de Suède ; je l’ai 
entendu applaudir par des connoiffeurs, & je 
ferai bien aife de le voir $ il n’aura qu’à s’imiter 
lui-même & fuivre la route qu’il s’eft tracée. 
Mais quel pays pour les arts que la Suède! 
Un de fes plus favans hommes foutient que le 
paradis perdu s’eft trouvé en Scanie ; un cer- 
tain Linnæus , botanifte , aflure que les che- 
vaux & l’homme font d’une même efpèce ; je 
ne fais quel autre fou conjure les âmes & s’en- 
tretient avec tel mort qu’on lui propofe. A 
confidérer ces gens-là , on ne diroit jamais qu’uR 
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philofophe de la trempe de Defcartes ait miî 
le pied en Suède ; ou il a mal cultivé ce ter- 
rein , ou les germes qu’il a répandus ont étran- 
gement dégénéré. Ceux qui veulent faire hon- 
neur la reine Chriftine de fon abdication , 
débitent , qu’indignée du peu de connoiflances 
& des mœurs agreftes des Suédois de fon 
temps , elle préféra de vivre én perfonne privée 
au fein d’une nation civilifée & ingénieufe, au 
plaifir de commander à un peuple qu’elle n’ef- 
timoit pas. Pour ce roi -ci , je parierois bien 
qu’il n’abdiquera pas pour de telles raifons : il 
eflayera fans doute d’éclairer le nord & de ré- 
pandre le goût des arts & des fciences , pour 
qu’ils régnent à la place d’anciens préjugés & 
d’une pédanterie gothique, dont les univerlités 
ne font pas encore purgées dans ce pays-là. 

Il court ici un Teftament politique de Vol- 
taire. C’eft quelque plaifant qui aura recueilli 
les propos , qui l’a fûrement forgé à plaifir. 
Je ferois bien furpris fi quelqu’anonyme ne 
s’avifoit pas de travailler au nom du pauvre 
d’Argens , & de nous régaler de quelqu’ou- 
vrage qu’il aura compofé aux Champs-Étyfées. 
Je le regrette véritablement, il étoit honnête 
homme & vrai philofophe , poffédant beaucoup 
de connoilfances , & Tachant en faire ufage. Son 
ftyle avoit quelquefois la diarrhée, & s’étoit 
par une fuite de fa parelfe , qui l'empêchoit 
de corriger ce qu’il donnoitau public. A peine 
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avoit-il achevé un cahier que , fans le relire > > 
il l’envoyoit au libraire. Si quelqu’un fe don- 
noit la peine de faire le triage de fes Œuvres, 
on y recueilleroit d’excellentes chofes ; mais 
on peut bavarder & être homme vertueux ; 
cette dernière qualité l’emporte fur toutes les r 
autres : c’eft un beau vernis qui couvre bien 
de petites taches dont l'humanité -n’eft que trop 
remplie. Je fouhaite que vous ayez à Paris 
un temps moins rude que celui que nous avons 
ici , que vojjs jouifliez d'une fanté parfaite 
& d’une tranquillité d’ame inébranlable. Sur 
'ce , &c. 


LETTRE LXXVI. 

r •* 

De M. d'Alembert. 

Paris , ce ai avril 1771. 

Sire, 

J’Ai reçu prefqu’en même temps les deux 
dernières lettres dont V. M. a bien voulu 
m’honorer ; mon premier foin a été de ré- 
pondre, s’il m’étoit poflible ,au défir queV. M. 
me marque dans la fécondé de ces lettres , de 
lire quelqu’une des fables de M. le duc de 
Nivernois. Comme il n’étoit point en ce mo- 
ment à Paris , je lui ai écrit fur le champ , & 
je prends la liberté d’envoyer à V. M. en 
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original la réponfe qu’il m’a faite. J’ai le plus 
grand regret de : n’avoir pas réufli ; je puis au 
relie fatisfaire en partie. V. M. fur- ce qtv’elle 
défîre de favoir du genre de ces fables. Elles 
font plus dans, p.e.lui de la Motte que des au- 
tres fabuliftes , majs .mieux écrites & avec plus 
dégoût. 

Je fuis très-ftatté de l’approbation queV. M. 
a la bonté de donner aux deux petits ouvrages 
que j’ai eu l’honneur de lui envoyer. Elle me 
paroît préférer le Dialogue au Diljgpurs , & je 
n’ai garde d’appeller de fon jugement ; cepen- 
dant je prendrai la liberté de lui dire que le 
Difcours m’eft beaucoup plus cher que le Dia- 
logue, & je voudrois bien que V. M. devinât 
par quelle raifo'n, .’; . • 

Quant à notre petite controverfe ou dif- 
cufiion métaphyïique , il me femble qu’elle eft 
épuifée , & qu'il feroit faftidieux d’en ennuyer 
davantage V. M. ; je vois que tout bien pefé % 
il s’en faut bien peu que je ne penfe tout-à-faic 
comme elle, & que fi j’en diffère encore, ce 
n’eft qu’autant qu'il le faut pour l’honneur 
de l’oblcurité métaphyïique. L'èffentiel , comme 
le remarque très bien V. M., c’elt de fentir 
& de convenir que notre foible intelligence ne 
voit goutte en ces matières , & de ne pas fur-tout 
vouloir foutenir par les bourreaux & les bû- 
chers ce qu’on a tant de peine à étayer fur de 
frêles argumens. La philofophie pourroit bien 
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éprouver en France ce malheureux fort , fi , 
comme on nous en menace , les jéfuites y font 
rappellés ; le parlement qui les avoit chaflés, 
vient d'être chalTé à fon tour 5 ; il n’étoit guère 
plus tolérant qu’eux , & plus favorable à la phi- 
lofophie ; mais la cohorte jéfuitique , fi elle 
revient en France, joindra la fureur de la ven- 
geance à l’atrocité du fanatifme 1 , & Dieu fait 
ce que la philofophie deviendra. 

Je joins mes regrets à ceux de V. M. fur 
la mort du pauvre marquis d’Argens On ne 
peut apprécier fon mérite littéraire avec plus 
dejuftice & de juliefle que ne l’apprécie V. M. 
dans ce qu’elle me fait l’honneur de me dire 
au fujet de fes ouvrages & de fon fiyle. Mais 
ce qui me fait fur-tout chérir fa mémoire, c’eft 
l’attachement aufli tendre que refpefl ueux que 
je lui ai toujours vu pour V. M. Le voilà déli- 
vrées maux de la vie, fc comme difoit Fon- 
tei^pie^e la difficulté d’être. Mon tour vien- 
dra, je crois, bientôt, car je m'affoiblis fen- 
lîblement ; & fans courir absolument la polie 
vers l’autre monde, j’en gagne tout doucement 
le chemin. M. de Mairan , mon double con- 
frère , à Pacadémie françoife & à celle des 
Tciences , vient de mourir à 93 ans ; je ferois 
bien fôché d’aller jufques-là , car je n’ai pas lieu 
'd’efpérer une vieillefle auffi faine & aulfi douce 
que lui. Pour Voltaire, il fe traîne & il écrit 
toujours ; il eft bien étonnant que fà tête pntflè 
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encore fuffire à tant de travail. Mais ce qui 
m’intérefle infiniment davantage , c’eft que 
V. M. puiffe fuffire encore long-temps à fes 
glorieux & utiles travaux. Les lettres fur-tout 
ont plus que jamais befoin d’elle, & de la pro- 
te&ion qu’elle leur accorde. Puiffent-elles, Sire , 
la conferver encore long-temps ! Ce font les 
vœux que je ne cefierai de faire jufqu’aux der- 
niers momens de ma vie ; & cès vœux font l'ex- 
preffion desfentimens de reconnoiffance, d’ad- 
miration , & de profond refpeft avec lefquels 
je ferai toujours , &c. 


LETTRE L XXVII. 

Du Roi. 

, * Ce 7 mai 177 I. 

C’Eft dommage que le duc de Nivernoisfrive 
•le public de fes produirions. 11 n’y y>oi^.de 
plus grand encouragement pour leffciences que 
lorfque les grands feigneurs les cultivent eux- 
mêmes fans en rougir. Le duc de Mvernois 
eft à préfent le feul de la haute noblefle, qui 
ralfemble des connoiffances ôc des talens dans 
un temps où les arts paroifTent perdre leur con- 
fidération en France ; il pourroit les relever & 
les retirer de la roture. Je fuis fâché de ce que 
fon extrême circonfpe&ion l’empêche de don- 
ner cet encouragement au public. Enfin chacun 
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eft le maître d’agir comme il le trouve à propos ; 
cependant on dit que les vertus des cénobites 
font perdues pour la fociété ; il en pourroit bien 
être de même des bons ouvrages qui ne voient 


pas le jour. ' 

Quant à nos diflertations philofophiques & 
métaphyfiques , croyez que fi je m aviic d ex- 
pofer mes fentimens à l’ Anaxagoras de ce fiècle , 
c’eft plutôt pour m’inftruire que pour le réfuter. 
Le point que j’ai ofé examiner , eft fi fubtil , 
qu’il échappe à nos combinaifons ; & l’on peuc 
fe tromper fans conféquence fur des matières 
aufli abftrufes. Confolons - nous , mon cher 
d’Alembert , nous ne ferons pas les feuls con- 
damnés il ignorer à jamais la uature divine. Si 
cette ignorance étoit le plus grand de nos mal- 
heurs , nous pourrions nous en confoler facile- 
ment ; je me rappelle fouvent ce vers anglois: 

L’borame eft fait pour agir , & tu « rétendî penfer ? 


Je ne faurois vous dire combien vos François 
m’amufent. Cette nation, fi avide de nouveau- 
tés , m’offre fans celfe des fcènes nouvelles ; 
tantôt ce font les jéfuites chalfés tantôt des 
billets de confeflion, le parlement calfe , les 
jéfuites rappellés , de nouveaux mimnres tous 
les trois mois : enfin ils fourmffent .feuls des 
fujets de converfation à .toute l’Europe. Si la 
Providence a penfé à moi en faifant te monde 
( fuppofé qu’elle l’ait fait ) , elle a créé ce peuple 
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pour mes menus plaifirs. Cependant je ne crois 
pas que la cour rappelle les jéfuites. Le roi les 
croit coupables du crime de Damiens ; ce n’eft 
pas une raifon pour infedter de nouveau le 
royaume de cette vermine. Il ne faut pas voir 
trop noir ; mettant les choies au pis, n’avez- 
vous pas chez moi un afile tout ouvert ? Def» 
cartes n’alla-t il pas fe réfugier en Hollande, 
enfin en Suède, pour fe mettre à couvert des 
perfécutions de fes compatriotes? Galilée n’au- 
roit-il pas fait fagement de s’expatrier d’Italie , 
pour éviter les priions où Pinquifition le retint ? 
La patrie d’un philofophe eft le lieu où il peut 
trouver un afile, & philofopher tranquillement ; 
& le lieu qui l’a vu naître , devient- pour lui 
une terre ennemie , dès qu’il y eft perfécuté. 

J’ai vu paffer ici le roi de Suède , qui aime 
biert la France, mais qui la quitte, pour occu- 
per dans fa patrie la première place ; il eft très- 
aimable & très-inîlruit , mais il trouvera chez 
lui de quoi donner de l’exercice à fa patience ; 
c’eft un terrible pays à gouverner. 

Nous avons vu pafier ici Alexis Ôrlow le 
Lacédémonien , qui a fait la guerre dans le Pé- 
foponnèfe & fur la Méditerranée ; il m’a donné 
une pièce alfez curieufe , qu'il a recueillie à 
Vernie ; je foùhaite qu’elle contribue à votre 
édification & à. celle du troupeau. 

Quittez les penfées noires , mon cher d’Alem- 
bert. 11 vaut mieux rire des fott.fes des hommes 
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que d’en pleurer. Dilfipez votre mélancolie par 
des idées gates ; & fi vous voulez puiler dans une 
fource de bonne humeur, venez chez nous \ je 
le fouhaite , je vous y exhorte ; vous y vivrez 
plus tranquille & plus heureux. Sur ce , &c. 


LETTRE L XXVII I. 

De M. d' Alembert. 

- * ... 1 

0 

Paris , ce 14 juin 1771. 

Sire, 

Le s philofophes qui aiment à rire, &ce ne 
font pas les moins philofophes , doivent être 
très-obligés à l’abbé Nicolini, de leur avoir 
procuré le bref édifiant du vicaire de Dieu en 
terre, au pontife de fon envoyé Mahomet. Je 
ne fuis pourtant point étonné de la bonne intel- 
ligence qui règne entr’eux ; les imans & les 
muphtis de toutes les fettes me paroilTent plus 
faits qu'on ne croit pour s’entendre ; leur but 
commun eft de fubjuguer par la fuperfiition la 
pauvre efpèce humaine ; ils ne diffèrent que 
par l'efpèce de bride qu’ils mettent à leur mon» 
ture , & ils pourroient fe dire comme les méde- 
cins de Molière : Pajfe-moi l’émétique , & je te 
pafferai la faignée. Mais je foupçonne le révé- 
rendiflime père en Dieu Ganganelli, d’avoir 
un fecrétaire des brefs qui en fait plus long 
que lui, & qui fe maque de ce que - le pape 
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corielier lui di&e. On affure même que ce fe- 
crétaire des brefs eft tout près de jouer un 
mauvais tour à la chrétienté , en procurant la 
paix aux fchifraatiques & aux incirconcis qui 
dégorgent fans favoir pourquoi ; il eft vrai tjue 
ce mauvais tour à la chrétienté fera un grand 
bien pour l’humanité , qui en bénira le fecré- 
taire , & qui le remerciera de ce qu’il ne fe con» 
tente pas de faire rire les philofophes , & de 
ce qu’il veut encore effuyer les larmes de tant 
de malheureux. 

V. M. fait donc l’honneur à la très-plaifante 
nation Françoife de fe moquer un peu d’elle, 
& de la croire créée & mife au monde pour 
fes menus plaifirs. Tout bon François que je 
luis , je conviens qu’elle lui en fournit quelque 
fujet ; je ne fais ce qui réfultera de bien ou de 
mal de tout ce qui fe paffe ici ; mais je ferai 
forttranquillifé , fi la prophétie de V. M. s’ac- 
complit au fujet de la vermine jéTuitique, &fi 
l’État , la philofophie & Mes lettres n’ont pas 
le malheur de lâ voir reparonre. Un autre 
article non moins important m’intéreffe ; tout 
ce qui fe paffe me feroit affez indifférent. 

Si de quelqu’argent frais nous avions le fecours , 

comme dit Crifpin dans la comédie. Mais j.e 
crains qu’il .ne foit .encore plus difficile de rap- 
peller l'argent. dans nos bourfes que les jéfuitqs 
dans le royaume. Pour moi , Sire , je ne fub- 
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fifle depuis fix mois que des bienfaits de V.M., 
& au-lieu de dire Bénédicité en me mettant à 
table tous les jours, je dis. Dieu conferve Fré- 
déric. Il faut avouer que quand on voit la ma- 
nière admirable dont ce meilleur des momies 
poflibles eft gouverné, on eft bien tenté de 
croire à la providence. Encore fi en faifant 
diète on fe redonnoit un eftomac, & qu'on 
rattrapât le fommeil,il n’y auroitqu® demi-mal; 
mais je fuis deftiné à paffer des jours & des 
nuits prefqu’également trilles ; il faut céder 
& fe foumettre à la nature. Ce qu’il y a de 
certain , c’eft que foit en penfant , foit en vé- 
gétant, foit en dînant, foit en jeûnant, foit en 
dormant , foit en veillant , il eft un fentiment 
qui ne dort jamais au fond de mon cœur ; c’eft 
celui de la reconnoiflance éternelle que je dois 
à V. M., de l’admiration qu’elle m’infpire & 
qui fe renouvelle fans cefle , & du profond 
refpeft avec lequel lui fera dévoué toute fa 
vie , &c. • , • ■ 

# * ■ *•, * ' ■ t ; 

' " ■ ! 

LETTRE LXXIX. 

Du Roi. 

v l Ce 25 juillet 1771. 

Je fuis bien aife qüe les philofophes de Paris 
ne reflemblent ni à*** qui ne rit jamais ni à la 
rofllnante de Dom Quichotte, qui ne galoppa 
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qu’une fois en fa vie. Le pape, le mufti, les- 
derviches & les moines font faits dans ce fiècle 
pour nous faire rire ; autrefois ils faifoient 
gémir. Je ne fais fi la correfpondance du vice- 
dieu de Rome &du fuccefleur de Mahomet à 
Conftantinople eft bien authentique ; mais s’ils 
ne fe font pas écrit ce qu’on leur attribue, ils 
ont dû fe l’écrire, étant de même métier ; il n’y 
a que le débit de leurs drogues & la concur- 
rence qui les rendent ennemis. Ceux qui com- 
battent pour le Croiffant & les guerriers des 
mers hyperborées , font plus difficiles à conci- 
lier que les prêtres; il faut efpérer cependant 
que quelques bonnes âmes rétabliront la paix 
entr’eux. 

Vous voyez donc que la guerre eft un des 
ingrédieus qui entrent nécefiairement dans la 
coropofition de ce malheureux monde. Depuis 
l’année trente-quatre , l’Europe n’a vu qu’une 
fucceflion de guerres perpétuelles, celle de 
quarante jufqu’à quarante -huit, celle de cin- 
quante -fix jufqu’à foixante - trois , celle des 
Rufics & des Turcs depuis foixante-neuf qui 
dure encore. L’Efpagne a été fur le point de 
rompre avec l’Angleterre : enfin rarement fe 
pafle-t-il dix ans de fuite que toute l’Europe 
jouilfe d’une paix durable. Vos François, qui 
fe confolent de tout par un vaudeville , crient 
un peu quand la guerre oblige à : lever de nou- 
veaux impôts , & quelques plaifanteries leur 
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font tout oublier. Ainfi , paj un heureux effet 
de leur lé^éreté, le penchant qu’ils ont ï 1a 
joie l'emporte fur toutes les raifons qu’ils ont 
de s'affliger. Un royaume auffl riche que la 
f rance, uu royaume à relfources immenfes que 
les déprédations de tant de brigands de finance 
n'ont pu épuifer , ne fauroit manquer d’argent ; 
& le roi très - chrétien , le plus ancien mo- 
narque de la chrétienté , doit avoir des richefîes 
bien plus confidérables que les Montézuma & 
les Mogol n’en ont jamais pofTédé. J’ofe donc 
fuppofer que les philofophes de Paris fe mo- 
quent des habitans de la Mer-Baltique , lorfqu’ils 
parlent de la difette des efpèces. C’eft nous , 
les Danois & les Suédois qui fortunes les gueux 
de l’Europe ; fauvages à peine débarbarifés , 
qui ne voyons que d'un œil & qui imitons mal- 
adroitement l’induftrie des peuples policés. Le 
père Boohours l’a bien dit , que hors de la France 
on pouvoir a toute rigueur avoir du bon fens , 
mais non de l’efprit. Vous êtes dans le beau 
pays d’Eldorado , dont les cailloux font de 
brillans & les rochers d’or , Scc.Et dans votre 
opulence vous vous plaignez de n’être pas 
dans la Jérufalem céleffe, encore fupérieure à 
Eldorado. Qu’on life le Siècle de Louis XIV ; 
on voit comme les arts font en honneur en 
France; on y voit la proteftion marquée que 
ce fouverain leur accordoit. On a vilipendé ce 
fiècle , & vous voyez ce qu’on fait à préfent 
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pour n’être pas vilipendé à fon tour par la pof- 
térité. Je demandé donc humblement à un grand 
philofophe , qu’il daigne me fournir une méthode 
toute nouvelle pour être approuvé de tout le 
monde & de tous les fiècles; if me fera plaifir 
d’éclairer mon ignorance vandale fur un fujet 
aufli intéreflant, & je Talfure qu’il aura tout 
l’honneur de fa découverte. 

A propos , j’ai lu le quatrième tome des Que /• 
lions Encyclopédiques de Voltaire , très-fur- 
pris d’y trouver une fortie épouvantable qu’il 
fait fur Maupertuis. Il y a quelque chofe de fi 
lâche à calomnier les morts , il y a tant d’in- 
dignité à noircir la mémoire des hommes de 
mérite , il y a quelque chofe dans ce procédé 
qui dénote une vengeance fi implacable , fi 
atroce , que je me répens prefque de la flatue 
qu’on lui érige. Bon Dieu ! comment tant de 
génie fe peut-il allier avec tant de perverfité ! 
Je vous avoue que cela me fait de la peine. 
Enfin , vous qui avez le cœur bon , vous devriez 
faire des remontrances à Voltaire fur cette con- 
duite , qui lui fait plus de tort qu’à Maupertuis. 
Je vous avoue qu’on fe lafîe de retrouver à tout 
propos Maupertuis , l’abbé des Fontaines , Fré- 
ron , te Franc de Pompignan, te poëte Rouf- 
feau & Abraham Chaumeix dans fes ouvragés : 
des injures fi fouvent répétées dégoûtent le lec- 
teur, St démafquent trop le fond de l’ame de 
Voltaire. Cela eft trifie & n’efl pas plaifant. 
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Toutefois les pauvres Vandales de ces cantons 
faluent le philofophe habitant de l'Athènes mo- 
derne , l’Anaxagoras de Paris : ils le recom- 
mandent à fa protection , à fes prières ; ils le 
prient de les afiocier à fes œuvres-pies , comme 
ces Vandales fe font afiociés aux prières des 
bons pères jéfuites : c’eft le moyen de ne pas 
manquer le paradis , d’un côté un géomètre , de 
l’autre un jéfuite; avec cette efcorteil faut faire 
chemin, ou l’on n'en fera jamais. Confervez 
votre bonne humeur , riez de tout avec Démc- 
crite. Vivez fur -tout, portez-vous bien , & 
fbyez sûr que perfonne ne s’y intérefie plus que 
le folitaire Vandale de Sans-Souci. Sur ce , &c. 

LETTRE LXXX1 

De M. d'Alemberï. 

Paris, ce 17 août 1771. 

Sire, 

La lettre que V. M. m’a fait l'honneur de 
m’écrire, en réponfe à mes doléances fur le 
trille état les finances françoifes, m’a rappeilé 
la fable de la fourmi , qui étant bien pourvue de 
toutes fes provifions , fe moque de la pauvre 
cigale pour n’avoir pas eu la même prévoyance. 
Un royaume tel que la France , dites-vous, ne 
fauroit manquer d'argent : cela fe peut ; mais 
en cas que le dieu Plutus n*aic pas tout-à-fait 
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pris congé de nous , il s’eli au moins fi bien 
c.aché , qu’il feroit difficile de déterrer fa re- 
traite ; M. l’abbé Terray , notre contrôleur 
général , fait de fon mieux pour la découvrir, 
fans en pouvoir venir à bout Je ne fais pas fi le 
père Bouhours a eu raifon , quand il a prétendu 
qu'on ne pouvoit avoir de l’efpric qu’en France , 
comme autrefois un fameux maître de danfe , 
nommé Marcel , prétendoit qu’il n’y avoit que 
la France où l’on sût danfer ; ce feroit bien le 
cas de nous dire , comme la fourmi à la cigale : 
Eh bien , danfe\ maintenant ; & quant à l’épi- 
gramme bonne ou mauvaife du père Bouhours , 
j’aimerois mieux avec Crifpin que nous euffions 
la philofophie d’avoir de l'efprit en argent. V. M. 
va peut-être me trouver bien Harpagon , en 
n’ayant que le mot d’argent à la bouche. Je n’en 
fuis pourtant pas plus trifte , &j'envifage même 
dans le fort prochain dont je fuis menacé, un 
grand avantage pour mon eftomac, qui n’aura 
sûrement plus d’indigefiions à craindre. 0 Pro- 
vidence, Providence ! il faut avouer que tout 
eft arrangé pour le mieux, & que vous favez 
parfaitement, comme dit S. Paul, tfter le plus 
grand bien du plus grand mal. Le roi Alphonfe 
difoit, à propos du fatras de cercles qu’avoit 
imaginés l’aftronomie ancienne, que s'il avoit 
été au confeil de Dieu quand il fit le monde , 
il lui auroit donné de bons avis ; je fuis tenté 
de croire quelquefois , dans des momens où ma 

dévotion 
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dévotion s’attiédit , que Dieu avoit pour le 
moins autant befoin de confeil quand il fît le 
monde moral , que quand il fît le monde phy- 
fique;mais je rejette bientôt cette penfée, quand 
je fonge à toutes les perfections du monde mo- 
ral , au bonheur qui inonde la furface de la terre 1 
& à l’efprit de juftice , de délintéreflement , de 
vérité qui règne fur l’efpèce humaine. Il faut 
avouer , Sire , qu’un pareil féjour elt délicieux 
pour un philofophe , & qu’il doit être bien fâ- 
cheux d’en être expulfé, foit par la faim, foit 
par une indigeftion , foit par les vrais fidèles , 
Ruflès ou Mahométans , qui font fi dignement 
occupés à s’égorger. V. M. efpère qu’il fit 
trouvera, de bonnes âmes qui rétabliront la paix 
entr'eux. Mon premier mouvement elt de le 
fouhaiter , mais il relie à fa voir fi , tout bien 
confidéré , c’eft procurer un grand bien à la 
trifte efpèce humaine que de l’empêcher de fe 
détruire. C’eft à V. M. à voir ce qu’il y a de 
mieux à faire fur ce point important ; & je fuis 
bien alluré d’avance qu’elle fera ce qu’il y a 
de mieux ; mais pour cela il eft néceflaire qu'elle 
fonge d’abord â fe conferver ; voilà ce qu’elle 
a de mieux à faire pour le bien de l’humanité , 
& pour l’intérêt de la philofophie. 

V. M. voudroit que j'écrivifîe à Voltaire , 
à propos de philofophie, pour l'engager à ne 
point s’acharner fur les morts , ni fnr les vivans 
qui font cenfés morts , & qu'l devroient l’être 
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pour lui par le peu Je mal qu’ils peuvent lui 
faire. Hélas , Sire ! il y a long-temps que j’ai 
pris la liberté de lui donner ce èonfeil , & V. M. 
voit quel en eft le fruit. Il faut gémir fur le fort 
de l’humanité , qui ne permet pas qu’un feul 
homme ait à la fois tous les talens & toutes les 
vertus , & qui devroit pourtant le permettre , ne 
fut-ce que pour dédommager la terre de porter 
tant d’hommes qui n’ont ni talens ni vertus. Ce- 
pendant je ferai encore un nouvel effort d'après 
les repréfentations de V. M. ; je repréfenterai 
auffi d’après elle à l’écrivain dont la France 
s’honore , qu’il eft trop grand pour cette guerre 
de chicane avec des pandours ; qu’il eft trop 
jufte pour ne pas rendre au mérite réel & re- 
connu la juftice qui lui eft due ; que le plus grand 
homme a bcfoin d’indulgence , & s’en rend 
digne fur-tout par celle qu’il'a pour les autres ; 
que non-feulement fa tranquillité , mais fes écrits 
mêmes y gagneront , & que ces exprefïions de 
fa haine qui reviennent à chaque page , les 
rendent d’autant moins intéreffans qu’il en eft 
des auteurs à peu-près comme des comédiens : 

Que de leurs démêlés le public n'a que faire. 

Si j’avois à joindre l’exemple au confeil, & 
à lui rappeller les grands hommes qui n’ont op* 
pofé à la fatyre que la modération & leur gloire, 
je fais bien , Sire, le modèie que j’aurois à lui 
propofer. Mais peut-être me répondroit-il que 
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ce modèle eftplus admirable qu'imitable , &je 
ne fais pas trop ce que j’aurois à lui répondre. 
• Je fuis avec le plus profond refpeft , & une 
reconnoiflance qui ne finira qu’avec ma vie , &c. 


LETTRE LXXXI. 

Du Roi. 

Ce if feptembre t?;i. 

Si vous le voulez absolument , je croirai que 
le beau royaume de France eft fans argent. 
Cela luppofé,je le félicite des profpérités qui 
l’attendent dans ce monde-ci & dans l’autre. 
Lycurgue, cefage législateur de Sparte , rendit 
fa république fameufe en lui interdifant l’entrée 
de tous les métaux , à l'exception du fer. A 
fon exemple, vos François vont donc devenir 
la nation la plus défintérelfée de l’Europe, la 
plus attachée à fa patrie , la plus vertueufe & 
la plus invincible ; & quelle perfpedtive encore 
au-delà de ces biens terreftres l’avenir ne lui 
préfente-t-il pas ? La vie éternelle & ce para- 
dis interdit à tous pofiefleurs d'efpèces. 

Voilà , mon cher d’Alembert , la carrière qui 
s’ouvre pour vos compatriotes ; j’en excepte 
quelques vilains financiers , tréforiers, arche- 
vêques & gens de leur féquelle, qui trop ef- 
claves de la coutume & fidèles à leurs anciens 
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ijlages , continueront d’entafièr , d’accutnuler 
& de receler des richeffes. Je ne faurois vous 
diffimuler néanmoins que je crois qu’un mot 
fuffiroit pour rappeller dans ce royaume la 
même abondance d'efpèces qui s’y trouvoit au- 
trefois ; le crédit rétabli , voilà tout. Ce mot 
refTufciteroit les tréfors enfouis , crainte de les 
perdre ; il remettroit l’or & l’argent en circu" 
lation, & les philofophes feroient payés comme 
le pourroient Être les maîtreffes. A préfent ce 
mot de conjuration eft plus efficace que de 
certaines paroles que des gens à crâne fêlé 
prononcent devant des marmoufets en certaines 
occafions. Pardonnez - moi cette comparaison 
fcandaleufe , elle m’eft échappée currente ca- 
lamo ; & puifqu’elle eft écrite , je ne l’efface- 
rai pas. 

Mais ne penfez pas que vous autres Fran- 
çois vous foyez les Seuls qui Souffriez à pré- 
sent ; nous éprouvons ici en Allemagne des 
fléaux pires prefque que ceux qu'occalionne 
chez vous la ftagnation des efpèces : nous avons 
eu consécutivement deux mauvaises récoltes ; 
la première année, la prévoyance y avoit pour- 
vu ; mais celle-ci nous prend fans verd. Les 
magafins font épuifés , & toute notre induftrie 
Suffira peut-être à peine pour nourrir le peuple 
& pour gagner la récolte de l’année prochaine. 
Voilà le fort des hommes dans le meilleur 
des mondes poffibles. J’ajoute mes plaintes 
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phyfiques à vos plaintes morales , & cepen- 
dant il n'en fera ni plus ni moins. Je vous 
avoue que j’avois une grande envie de pro- 
curer la paix aux peuples de l’orient & à mes 
barbares voifins les Sarmates. Je crains fort 
de n’y pas réuflir. On accorderoit plutôt les 
janféniftes & tes moliniftes , que l’on ne met* 
troit certain nombre de têtes couronnées fous 
un chapeau : pafle encore , pourvu que ce feu 
n’aille pas , fe communiquant de proche en 
proche , jeter quelqu’étincelle fur les maifons 
voifines. 

Et voHà pour les querelles des defpotes ; 
pour celles des auteurs , vous faites une œuvre 
méritoire d’admonêter Voltaire fur ce tas d’in- 
jures ufées qujil répand , & fur Maupertuis 
(qui ne les avoit pas méritées) & fur tant de 
gredins de la littérature , qu’il tire par-là de 
l’oubli où probablement ils croupiroient à toute 
éternité. Je conclus de la conduite de Voltaire, 
que s’il étoit fouverain, il feroit avec tous fes 
voifins à couteau tiré ; fon règne ne feroit 
qu’une guerre perpétuelle, &: alors Dieu fait 
de quels argumens il fe ferviroit pour prouver 
que la guerre eft l’état naturel de la fociété , 
& que la paix n’eft pas faite pour l’homme. 
Les pallions , ingénieufes à fe déguifer , fe 
fervent fouvent de la diale&ique pour plaider 
leur caufe. On ne veut point convenir qu’on 
a tort , on appelle la raifon à fon aide , & on 
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lui donne la torture pour qu’elle paroiffe au- 
torifer notre conduite. Si , convaincu du mal 
que ces pallions occafionnent, quelque dofteur 
attrabilaire en s’échauffant , vouloit anéantir ces 
pallions autant qu’il eft en lui , il nous préci- 
piteroit dans une autre extrémité -, il feroit d’un 
homme animé un automate ftupide , un être 
fans reffort. Ainfi à tout prendre , il faut laif* 
fer les choies telles qu’elles font , le procurer 
du pain quand il eft rare , déterrer l’argent 
quand il en faut , crier fur la place , crédit ! 
crédit t laiffér *1aïrë~ la guerre à ceux qui ne 
veulent pas de la paix , fouffrir que les foi- 
difant philofophes impriment des injures , & 
fe contenter d’avoir la paix dans fa maifon. 
Sur ce , &c. m 


LETTRÉ LXXXII. 

De M, d'Alemlert. 

Paris , ce S novembre 1771. 

Sue, 

Je vois par la dernière lettre que V.M. m’a 
fait l’honneur de m’écrire, qu’on n’eft guère 
plus heureux au nord qu’au midi de notre pau» 
vre Europe ; dans la précédente lettre votre 
philofophie prévoyante fe moquoit un peu de 
notre embarras caufé par nos fottifes , & j’a» 
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vois pris la liberté de la comparer à la fourmi 
qui fe moque de la cigale -, mais en ce moment, 
grâce à la divine Providence qui arrange fi bien 
toutes chofes , tout eff cigale , des Pyrénées 
à la Mer-Glaciale. Si je n'avois pas pour cette 
fainte Providence le profond refpe£l qu’elle mé- 
rite, je prendrois, je l’avoue, en ce moment 
un peu d’humeur contre elle -, & je fuis prefque 
afflué qiie V. M. la partageroit ; car enfin fi 
nous avons pu en France prévoir & même 
empêcher une partie de la détrefie où nous 
fommes , V. M. n’eft pas dans le même cas ; 
cela me rappelle ce que difoit un fameux maître 
à danfer, nommé Marcel , à une femme fon 
écolière qui avoit les pieds en dedans : Ala- 
• dame , lui difoit-il en lui montrant un crucifix 
qui étoit dans fa chambre, vous ave\ les jambes 
auffi mal tournées que ce crucifix » là : il eft 
vrai que pour lui ce n’eft pas fa faute. Mais 
laiflons-là, Sire, & les cigales & les cru- 
cifix ; V. M. croit que pour nous tirer du 
bourbier, il faudroit crier lur la place, crédit 
rétabli ; il y auroit , ce me femble , un autre 
mot à crier auparavant , économie \ fans cela 
on répondroit au premier cri , comme les mar- 
chands qui veulent de l’argent , crédit eft mort. 
Mais il fera, je crois, encore plus difficile 
de crier efficacement économie à nos dépréda- 
teurs , que de crier modération à Voltaire & 
de le perfuader. Je ne lui écris guère fans 
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J 'exhorter à méprifer les chenilles qu’il écrafe, 
& à ménager les hommes de mérite qu’il vili- 
pende, &V. M. voit comme il profite de mes 
remontrances. Il faut prendre le parti de laiffer 
aller les chofes & les hommes , & dire , non 
pas tout tfi bien , comme Pope , mais tout tft 
comme il peut. Les lettres anroient pourtant 
d’autant plus befoin de fe refpefter elles-mêmes, 
qu’il me femble qu’elles font dans une fnua- 
tion moins favorable que jamais ; il me femble 
même que dans prefque toute l’Europe on eft 
a fie z dilpofé -» les -opprimer. On prétend qu’on 
va fupprimer ici le collège royal fondé par 
François 1 , le père des lettres ; ce ne peut 
pas être pour la dépenfe , car je doute qu’il 
eu coûte vingt-mille francs à l’État pour tous 
les profèffeurs de ce collège ; à moins qu’on 
n’imagine d’affamer la philofophie pour la faire 
taire , ce qui feroit fort bien imaginé. J’avoue 
que la philofophie a rendu aux fouverains de 
grands fervices , ne fût-ce qu’en détruifant la 
fuperftition qui les rendoit efclaves des prê- 
tres ; mais le champ eft labouré , on n’a plus 
befoin des bœufs qui ont tiré la charrue , & 
on ne fe foucie pas de les nourrir. J’ai tiré , 
Sire , la charrue le mieux que j’ai pu , & félon 
mon petit pouvoir ; V. M. a bien voulu regar- 
der mes efforts avec bonté , je lui dois la pre- 
mière récompenfe de mes travaux ; je lui dois 
plus encore, ma fubfiftance dans le moment 
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prêtent ; grâce aux bienfaits dont elle a bien 
voulu m’honorer l’année dernière ; mon éco- 
nomie ménagera le plus long- temps qu’elle 
pourra ces bienfaits , & elle aura recours fans 
héfiter au bienfaiteur quand ils lui manqueront. 

J’ai pour le prêtent une autre grâce à deman- 
der à V. M. ; ce feroit de vouloir bien faire 
chercher dans la bibliothèque de Magdebourg 
( fi cette bibliothèque qui exiftoit dans le der- 
nier fiècle , n’a pas été tranfportée ailleurs ) 
un ouvrage de Pline le Naturalifte, qu’on pré- 
tend fe trouver dans cette bibliothèque. Je 
doute beaucoup , Sire , de la vérité de cette 
anecdote* je n’ennuierai point V. M. des rai- 
fons fur lesquelles elt fondé mon doute ; mais 
enfin l’objet eft afTez important pour s’en éclair- 
cir de manière à n’y plus revenir. Il s’agit 
d’une Hiftoire en vingt livres , des guerres des 
Romains contre les diffèrcns peuples de la Ger - 
manie. La littérature , qui a déjà tant d’obli- 
gations à V. M. , lui en auroit une nouvelle, 
Ir elle vouloit bien donner les ordres pour 
vérifier ce fait , & pour s’afiurer au moins que 
ce précieux manufcrit n’exifte pas , comme il 
n’y a que trop lieu de le croire. 

En priant V. M. de vouloir bien faire éclair- 
cir cette anecdote, je prendrai la liberté de 
lui en apprendre une autre. Il eft mort au mois 
de janvier dernier , dans un village nommé 
"Vitry , tout près de Paris , une femme qui y 
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vivoit aflez obfcurément, & même aflez pat>~ 
vrement, & qu'on allure avoir été la veuve 
du czarowitz Alexis , que for» père le czar 
Pierre I fit mourir. Si la chofe étoit vraie , 
cette femme feroit la belle-fœur du feu empe- 
reur Charles VI , dont la femme étoit Wol- 
fenbuttel comme celle du czarowitz. Cette 
dernière, à ce qu’on répandit dans le temps, 
étoit morte d’un coup de pied dans le ventre 
que fon mari lui avoit donné dans une grof- 
feflè ; mais on prétend qu'on avoit enterré 
«ne bûche à fa place» qu’elle s'étoit enfuie de 
Ruffie, qu’elle a été à la Louifiane , & delà 
à Pisle de France , où elle avoit époufé un offi- 
cier nommé Maldack , dont elle portoit le nom 
à fa mort. Plufieurs circonftances réunies , & 
dont la réunion forme d’aflez fortes preuves , 
paroiflènt prouver que cette femme étoit réelle- 
ment la veuve du prince Alexis ; il parole 
certain qu’elle recevoit une penfion de la cour 
de Brunfwick , & peut-être V. M. pourroit- 
elle en favoir davantage par cette voie. 

Je fuis avec le plus profond refpeft , &c. 
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LETTRE L XX XI II. 

Du Roi. 

Ce 30 novembre 1771. 

Je crois que les dieux fe font réfervés pour 
eux le bonheur & qu’ils en ont lailfé aux 
hommes l'apparence ; nous le cherchons tou- 
jours & ne le trouvons jamais : mais fi nous 
fommes privés de tout ce qui eft parfait , nous 
avons en revanche deux confolateurs qui dif» 
fipent nombre de nos maux ; l’un c’eft l’ef- 
pérance , & l’autre un fonds de gaieté natu- 
relle , que vos François fur-tout pofsèdent au 
iuprême degré ; une chanfon , un mot bien frappé 
diflipent leurs ennuis : fi l'année eft ftérile , 
la Providence a fon couplet ; fi les impôts 
hauffent , malheur aux traitans dont les noms 
peuvent entrer dans leurs vers. Audi fe con- 
folent-ils de tout ; ils n’ont pas tort , je me 
range de leur avis. Il y a du ridicule à s’af- 
fliger de chofes palfagères, dont le propre e(l 
l’inflabilité. Si Héraclite en pleure , Démo- 
crite en rit. Rions donc , mon cher d’Alem- 
bert, vous de vos finances, moi de la mauvaife 
année , de ma goutte , &c. &c. C’eft le parti 
que j’ai pris , & je m’en trouve bien. A peine 
ai-je été délivré de mes grandes douleurs , que 
je me fuis diverti fur le fujet des Confédérés 

. 
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de la Pologne. Je me fuis amufé à les pein- 
dre au vrai : je vous envoie quelques chants 
de ce poëme. Je ne dis pas qu’il foit bon ; 
c'étoit comme un remède qui en faifant diver- 
sion à mes maux les a fufpendus ; je fouhaite 
qu'il vous guérifle de vos vapeurs , qu’il vous 
fafle oublier pour quelques momens vos em- 
barras , & que vous vous fouveniez en le lifant , 
que ce font les vers d’un malade fit d’un homme 
qui a dépaffé le demi-fiècle de dix ans. 

Vous me parlez du peu d’honneur où font 
à préfcnt les lettres en France. Je ne crois 
pas que cela foit général en Europe ; mais 
convenez avec moi que bien des gens-de»lettres 
donnent lieu , par leur conduite , à la méfef- 
time où ils vivent. Le gros du monde , qui ne 
réfléchit point , confond le cara&ère fit le talent 
de l’artifte , fit du mépris de fes moeurs , il 
pafle à celui de fon art. On croit , parce que 
les connoiflances n’adoucifTent fit ne corrigent 
pas le caradlère des plus favans , qu’un grand 
nombre abufe même de fes connoiflances , qu’il 
efl inutile d’apprendre fit de favoir , que les 
lumières de l'efprit ne fervent qu’à une vaine 
oflentation , fit puifqu’il n’en revient aucun 
avantage , qu’elles font inutiles à la fociété. 
Ce raifonnement eft géométriquement faux, 
parce que fi l’on vouloit condamner tomes les 
bonnes inflitutions à caufe de l’abus que le 
monde en fait, il n’en refteroit aucune. Que 
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voulez-vous que le public penfe , lorfqu’il voit 
des écrits du même auteur fe contredire, qu’on 
difceme ce que fa plume a librement écrit de 
ce que fa plume vénale a barbouillé , qu’on 
voit des libelles infâmes paroitre contre le 
gouvernement, & des cyniques effrontés qui 
mordent indifféremment tout ce qu'ils ren- 
contrent ; que dans des ouvragés philofophi- 
ques on retrouve les abominables maximes des 
Jean Petit , des Bufembaum , des Malagrida ? 
Eft-ce à des amateurs de la fagefle d’encou- 
rager le crime ? Et après l’attentat de Damiens , 
ne devroit-on pas être allez circonfpeft pour 
ne point échauffer quelque cerveau brûlé par 
des maximes infernales qui le peuvent porter 
aux crimes les plus atroces ? Si Virgile , fi 
Cicéron, fi Varron, fi Horace avoient été 
noircis de ces traits, ils n’auroient jamais joui 
dans Rome de la réputation qu-’ils confervent 
encore. Pour rendre les lettres refpe&ables , 
il faut non- feulement du génie , mais fur- tout 
des mœurs. Mais ce métier eft devenu trop 
commun, trop de grimauds s’en mêlent, & ce 
font eux qui le décréditent. 

Pour ce qui vous regarde , je fuis bien aife 
de voir la confiance que vous avez en moi ; elle 
/ ne fera pas trompée , quoique ce délabrement 
des finances d'un. prince qui a 400 millions 
de revenus me paroifle bien étrange. Vous 
voulez favoir fi un manufcrit de Pline le Natu- 
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ralifte , qui concerne les guerres des Germains , 
fe trouve à Magdebourg? Quoique je n’aie 
pas encore reçu de réponfe de là-bas , je crois 
que c’eft un fait controuvé , accrédité fur la foi 
d't^i voyageur ; car fi un tel manufcrit exiftoit , 
vous pouvez être perfuadé qu’il feroit connu; 
je n’en ai jamais entendu parier , non plus que 
nos doftes. 

Je puis vous répondre avec plus de précifion 
fur le lu j e t de cette dame qui prétendoit palier 
pour l’époufe du czarowitz ; fon impofture a 
été découverte à Brunfwick , où elle a palï’é 
peu après la mort de celle dont elle emprunta 
le nom ; elle y reçut quelques charités , avec 
ordre de quitter le pays & de nejamais prendre 
un nom dont fa naiflance l’écartoit fi fort. 
Croyez qu’on fait comme il faut tuer fon monde 
enRuflie , & que lorfqu’on expédie quelqu’un, 
principalement à la cour, il ne reffufcite de fa 
vie. Le contraire pourroit nous arriver, à nous 
qui ne fommes pas auffi verfés dans ce métier. 
Demandez donc, s’il vous plaît, quand vous 
verrez quelque reffufcité: De grâce, Moniteur 
ou Madame , où vous a-t-on tué ? Et fur le * 
pays qu’il vous nommera, jugez de la vérité 
du fait. Si l’on vous parle delà Judée, vous 
favez que c’étoit l’ufage : fi l’on vous nomme mon 
pays , doutez ; fi c’eft la Ruflie , n’en croyez 
rien. Voilà vraiment une belle diflertation, digne 
Je l’académie des belles-lettres & infcrîptions. 

i 
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A propos , comme j’ai vu quelques ouvrages 
où la louange des François n’eit pas épargnée» 
faits par des auteurs qui poftuloient une place 
à l'académie françoife & qui l’ont obtenue, je 
me fuis avifé de me mettre fur les rangs ; & 
pour devenir un de vos quarante babillards , 
je me fuis propofé de faire l’apologie de quel- 
ques-unes des campagnes de vos généraux dans 
la dernière guerre ; l’ouvrage fera bientôt fait , 
je le dédie à la fatuité nationale , & par ce 
moyen je compte dans peu devenir votre con- 
frère. En voilà allez pour cette fois : fi vous 
voulez me faire bavarder davantage , c’eft à 
vous à m’y provoquer par une nouvelle lettre. 
Sur ce, ôrc. 


LETTRE LXXXIV. 

De M. d' Alembert. 

Paris , ce a janvier 177;. 

. Sire, 

Je crains que V. M. ne me prenne tout au 
moins pour un procureur, ou ponr quelque 
chofe de pis , de prendre la liberté de lui en- 
voyer tant de papiers joints à cette lettre. Mais 
avant d’expofer à V. M. l’objet de ces papiers , 
je dois commencer par un objet qui m’intéreflè 
davantage fans comparaifon ; ce font, Sire, les 
très-humbles remerciemens que je dois à V. M. 



des vers charmans qu’elle m’a fait l’honneur de 
m’envoyer, & du plailir extrême que m’a fait 
la ledture de ces vers. L'Èpître à S. M. la 
reine de Suède eft pleine de pbilofophie, de 
fenfibilité , & cependant de force contre les 
déEradleurs des rois , qu’il faut refpedter lors 
même qu’ils s’égarent (a). Le poème fur les 
Confédérés eÜ un ouvrage très-agréable, plein 
d’imagination, d’adtion , & fur-tout de gaieté ; 
ce qui n’étoit pas facile en un fi trifte fujet {b). Il 
y a dans ce poème , parmi plufieurs traits dignes 
d’être reten us , un vers fur lequel je prendrai 
la liberté de demander à V. M. un éclaircilTe- 
ment ; la St. Barthélemi en tableau chez l’é« 
vêque de ICiowie eft-elle une vérité hiftorique, 
ou une fidtion feulement vraifemblable, & af- 
fortie aux fentimens du prélat , fidtion femblable 
à celle que les poètes fe permettent? Je con- 
nois quelques philofophes qui ont pris en pitié 
ces pauvres Confédérés , qu’ils croient bonne- 
ment ne combattre que pour la liberté de leur 
pays ; s’ils favoient que le prélat , un de leurs 
chefs , a pour toute bibliothèque un tel tableau , 
je ne doute point qu’ils ne diflent alors comme 
cet ami de la Brinvilliers , à qui on apprenoit 
qu’elle avoit empoifonné fon père : Si cela efl t 
j'en rabats beaucoup . Quoi qu’il en foit, je 


(a) Elle fe trouve ci-devant tome VII , jiaee 1 18. 

(£) C’efl la Pologniade , ou la Guerre des Confédérés , 
PoëmeenVI Clian s ; il fe trouve ci-devant , tonie YHI, 
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défire fort , Sire, & avec la plus grande impa- 
tience , de voir la fuite de ce poëme; je prie 
V. M. de vouloir bien ne m’en pas priver; 
mais je défirerois fur-tout que le dernier chant 
eût pour titre : La paix donnée par Frédericle - 
Grand aux Confédérés & aux Dijfidens » aux 
Turcs & aux Ruffes , à l' Europe & a l Afie. 
V. M. refleml^roit à ce juge , qui faifoit venir 
devant lui les parties, commençait par fe mo- 
quer de leur querelle, & finiffoit par les faire 
embrafler & les renvoyer contentes. 

Voilà , Sire , ce que l’humanité efpère de 
vous ; cette befogne , toute difficile qu’elle eft 
peut-être, l’eft peut-être encore moins que le 
rétabliflement de nos finances, délabrées par 
trente ans de guerres , de rapines & d’opéra- 
tions ruineufes. Le délabrement n’eft guère 
moindre dans notre pauvre république des 
lettres, & je fuis bien fâché que V. M. ait rai- 
fon dans les torts dont elle accufe mes confrères. 
Je vqudrois que les réflexions fi juftes & fi 
fages que V. M. me fait l’honneur de m'écrire 
à ce fujet , fuflènt imprimées & affichées à la 
• porte de tous les gens-de-lettres. J’ai tâché 
du moins, pour ce qui concerne mon petit 
individu , de conformer , autant que j’ai pu , 
ma conduite à des principes fi vrais & fi fûrs, 
& de mériter par-là les bontés dont V. M. 
m’a honoré. > 

Je viens maintenant , Sire , aux deux papiers 
Tome I, XI 
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ci-joints. Le premier qui a pour titre; Hiftoirc 
de Madame Maldack , lont les anecdotes vraies 
ou faulTes que j’ai pu recueillir fur la prétendue 
veuve du czarowitz. Je crois fans peine que 
toute cette hiftoire eft une impofture ; mais 
V. M. ne fera peut-être pas fâchée de favoir 
ce qu’on a débité en France à ce fujet, pendant 
la vie & depuis la mort de cette femme. Ce 
mémoire m’a été donné par quelqu’un qui avoic 
une maifon de campagne dans le village où 
cette femme faifoit fon féjour ; & peut-être 1a 
cour de Brtmlwiok-, q«i avoit la bonté de lui 
faire une petite penfion , & la cour de Ruflie, 
feroient-elles un peu étonnées de l’hiftoire & 
des propos de cette aventurière. 

L’autre mémoire qui a pour titre: Artidedef- 
tiné a la Galette du Bas-Rhin , intéreflè , Sire , 
une famille honnête & eftimable à tous égards , 
dont je fuis l’ami depuis long-temps. Il a plu à 
celui qui faifoit cette gazette à Clèves , dans les 
États de V. M. , à ce corneur qui fuit la Re- 
nommée , comme V. M l’appelle très-plaifam- 
ment ( bien entendu que ce corneur n’a qu’un 
cornet à bouquin) , il a donc plu à ce follicu- 
laire d’inférer dans fon N Q . 88 un article inju- 
rieux à cette famille, à l’occafion de la mort 
d’un parent, homme de mérite qu’elle vient 
de perdre. Cette famille , Sire , implore les 
bontés de V. M. , non pour faire punir ce mal- 
heureux auquel elle pardonne, mais pour lui 
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faire envoyer la rétra&ation ci -jointe, avec 
ordre de l’inférer au plus tôt dans fa gazette , fans 
y changer un feul mot , & avec défenfes de par- 
ler déformais ni en bien ni en mal de cette 
famille, & de ce qui lui appartient. Comme elle 
fait les bontés dont V. M. m’honore , elle m’a 
prié de faire parvenir fes prières aux pieds de 
V. M. , & je m’en acquitte, Sire, avec d’au- 
tant plus d’emprelfement & de zèle, que je 
mets le plus vif intérêt à l’obliger ; je füpplie 
donc très-humblement V. M. & avec la plus 
grande inftance, de vouloir bien donner fes 
ordres pour la fatisfa&ion de cette honnête & 
refpeftable famille. 

Il ne me refte que l’efpace ne'ceflaire pour 
prier V. M. de me faire dire fi l'Hiltoire 
Germanique de Pline fe trouve à Magdebourg, 
ce que je ne crois pas plus qu’elle ; & de 
fouhaiter que l’année où nous allons entrer 
foit pour V. M. auffi glorieufe que les précé- 
dentes. Elle ne fera, s’il eft poflibie, qu’ajou- 
ter encore aux fentimens de profond refpecl: 
& d’éternelle reconnoifiance avec lefquels je 
fuis, &c. 


ÎOO 
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LETTRE LX XXV. 

Du Roi, 

Ce 26 janvier 1772. 

Je vois par votre réponfe qu’il y a beaucoup 
J’objets qui gagnent à être vus de loin. La con- 
fédération de Pologne pourroit bien être de ce 
nombre. Nous qui fommes les voifins de cette 
nation agrelte , nous qui connoiffons les indivi- 
dus & les du p«rti, nous ne les croyons 
dignes que de fifflets. Cette confédération s'efl: 
formée par le fanatifme , tous les chefs en font 
divifés y chacun a fes vues & fes projets diffé- 
rens : ils agiffent avec imprudence r combattent 
avec couardife,& ne font capables que du genre 
de crimes que des lâches peuvent commettre. 

’ Si j'avois un évêque Turpin ou un abbé Tri- 
thème à ma difpofition , je le citerois volontiers; 
mais comme perionne ne fait écrire en Pologne, 
je fuis réduit à être moi*même le garant des 
faits que j’annonce dans ce poëme. Or comme 
ce n’eft point une démonftration géométrique , 
il m’a paru que j’avois la licence de me livrer 
à mon imagination. Je ne vous réponds pas 
que l’évêque de Kiowie ait réellement en fa 
réfidence le tableau de la Saint-Barthélemi , 
mais il pourroit l’avoir. Henri III avoit affilié 
à cette faiute boucherie ; il peut l'avoir fût 
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peindre & avoir donné le tableau à l’évêque 
de Kiowie d’alors, comme un témoignage de 
fon orthodoxie , & cet évêque peut l’avoir 
lailTé à celui d’à*préfent , qui ne demanderoit 
pas mieux , s’il en avoit le pouvoir , que de 
renouveller un pareil maflacre dans fa patrie. 
Vous avez vu par l’attentat que ces milera- 
bles avoient projeté contre leur roi , de quoi 
leur efprit de vertige les rend capables. La 
caufe de leur haine contre ce prince eft qu’il 
n’ell pas afïez riche pour leur donner des psn- 
fions au gré de leur cupidité ; ils aimeroient 
mieux un prince étranger qui pût fournir de 
fon domaine à leur profufion. Je plains les 
philoCophes qui s’intéreflent à ce peuple mé- 
prifable à tous égards. On ne peut les excufer 
qu’en confidération de leur ignorance. La Po- 
logne n'a point de loix , elle ne jouit pas de 
ce qu’on appelle liberté; mais le gouvernement 
a dégénéré en une anarchie licentieufe ; les 
feigneurs y exercent la plus cruelle tyrannie 
fur leurs efclaves. En un mot , c’eft de tous 
les gouvèrnemens de l’Europe ( fi vous en ex- 
ceptez les Turcs ) le plus mauvais. J’insère 
dans cette lettre deux chants du même poëme, 
qui auront toujours quelque mérite , s’ils fer- 
vent à difliper les vapeurs de ceux qui les 
liront. 

Vous vous imaginez qu*on fait aufli facile- 
ment une paix entre des puifîances ennemies 

R S 
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que de mauvais vers : cependant j’cntrepren- 
drois plutôt de mettre tonte Phiftoire des Juifs 
en madrigaux , que d’iufpirer les mêmes ien- 
timens à trois fouverains entre lefquels il faut 
compter deux femmes. Quoi qu'il en foit , js 
ne me décourage pas , & il n’y aura pas de 
ma faute fi cette paix ne fe conclut pas aulïï 
vite que je le défire. Quand la maifon de notre 
voifin brûle, il faut éteindre le feu , pour qu’il 
ne gagne pas la nôtre. Voilà comme agit le 
quinzième des Louis^ Sans fes foins infinis , 
déjà rËIpignë l’Angleterre fe battroient 
dans les quatre parties du monde connu : cha- 
que année qu’il prolonge la paix , doit rétablir 
fes finances. Un royaume comme la France 
eft inépuifable en reffources , & il faut être 
bien mal-adroit avec quatre cents millions de 
livres de revenus pour ne pouvoir pas payer 
fes dettes. Vos académies vont s'enrichir & 
vos académiciens rouler fur l’or. 

Pour le pauvre Helvétius , il ne roulera 
fur rien ; j’ai appris fa mort avec une peine 
infinie, fon cara&ère m’a paru admirable. On 
eût peut-être défiré qu’il eût moins confulté 
fon efprit que fon cœur. Je crois qu’il paroî- 
tra de lui des Œuvres pofthumes ; une rumeur 
fe répand, qu’il y a un poëme de lui fur le 
bonheur, dont on dit du bien ; fi on l’imprime, 
je l’aurai. L’ouvrage de Pline qu'on a pré- 
tendu être à Magdebourg , ne s’eft point 
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trouvé ; on dit que le manufcrit efl à Augs- 
bourg , mais ce ne font que des dil'cours va- 
gues ; il eft apparent que ce Pline n’èxifle 
nulle part. L’hiftoire de madame de Maldack, 
foi-difante czarowitzine, n'eft pas plus vraie. 
Cette perfonne a été , ce me femble , fille de 
garderobe de la princefle dont elle a pris le 
nom. Son hiftoire eit un tifiu de faufletés. 
Jamais la comteffe Kœnigsmarck n'a mis le 
pied en Ruflîe, le comte de Saxe n’avoit pas 
vu la femme du czarowitz ; donc il ne pouvoit 
pas la reconnoître dans madame de Maldack. 
Obfervez fur-tout que fi une princeffe , comme 
elle prétendoit l’être , s’étoit fauvée par mira- 
cle de la Ruflîe, elle auroit cherché un afile 
naturel dans le fein de fa famille & ne feroit 
pas l’aventurière comme la créature dont vous 
parlez ; elle peut avoir eu quelque reffemblançe 
avec fa maîtreffe ; c’eflflfur quoi elle a fondé 
fon impofture, pour avoir quelque confidéra- 
tion ; mais elle s'eft bien gardée de paroître à 
Brunfwick , parce que la czarowitzine étoit 
trop connue de fa famille , pour qu'on pût « 
abufer tous fes parens par une refiemblance 
vague & par des propos qui auroient décelé 
la fripponnerie. 

Vous me chargez d’une autre commiflîon 
plus embarrafîante pour moi , d’autant plus que 
je ne fuis ni correcteur d’imprimerie, nicenfeur 
de gazettes. Je crois que la famille de Loifeau 
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de Mauléon a été ï l'école chez le Franc de 
Pompignan ; elle fuppofe toute l’Europe les 
yeux fixés fur elle & l’univers uniquement oc- 
cupé de cette famille. Pour moi , qui vis en 
Allemagne & qui fais ce qui fe pafle, je puis 
aflurer fur mon honneur à la famille de Mau- 
léon qu’un très-petit nombre de perfonnes fait 
qu'elle exifte , & que ceux qui la connoilTent le 
mieux , font peut-être une quarantaine de per- 
fonnes qui ont lu un fa&um fait par cet avocat 
en faveur de Calas. Je puis vous protefter que 
perfonne ne s’oppofe en Allemagne àJa nobleflè 
de cette famille , qu’il eft très-indifférent à la 
diète de Ratisbonne que cet avocat foit mort 
d’un polype au cœur ou d’un crachement de 
fang, que la duchefle d'Orléans ait confulté fon 
père ou non , & qu’enfin tous les avocats de 
Paris , la cour des aides , la tournelle , la 
grand’chambre , les ^jélidens à mortier & le 
chancelier peuvent vivre & mourir comme bon 
leur femble * l’on promet même de l'ignorer en 
Allemagne. Pour le gazetier du Bas-Rhin, la 
famille de Mauléon trouvera bon qu'il ne foit 
point inquiété, vu que fans la liberté d’écrire, 
les efprits relient dans les ténèbres , & que tous 
les encyclopédies ( dont je fuis difciple zélé) , 
en fe récriant contre toute cenfure , infiftent fur 
ce que la preffe foit libre , & que chacun puifle 
écrire ce que lui difte fa façon de penfer. Faites 
prendre ceci comme une poudre tempérante à 
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la famille del avocat , elle donne quelques fymp« 
tomes de fièvre chaude , qu’il fera bon de pré- 
venir par des faignées & de fréquentes émul« 
fions. Que de perfonnes , mon bon d’Alemberr, 
qui ne voient les objets qu’à travers ces grandes 
lunettes avec lefquelles on obferve les fatellités 
de Saturne ! Il faudroit mettre leurs yeux pour 
quelque temps au régime du microfcope , pour 
leur apprendre à mieux apprécier les grandeurs 
des figures, s’il fe pouvoir, la leur propre ; 
mais je n’en ai que trop dit aujourd’hui. Sur 
ce, &c. 


lettre lxxxvi. 


De M. d'Alcmbert. 


Paris , ce 3 mars ijjx. 

Sire, 

La lettre que V. M. m'a fait l'honneur de 
m’écrire , en date du 26 janvier dernier , ne 
m’eft parvenue que le ar du mois dernier ; la 
malheureufe goutte dont V. M. a été attaquée 
ne lui ayant permis de ligner cette lettre qu’au 
bout de trois femaines. J’aurois eu l’honneur 
d’y répondre fur le champ, fi dans le temps où 
j’ai eu le bonheur de la recevoir , je n’avois été 
attaqué moi-même d’une efpèce de goutte à la 
tête , ou poür parler plus proprement, d’un 
rhumatifme dans cette partie , qui m’interdifoit 


a 6 6 ' Correspondance 

& le fommeil & la plus légère application. 

Les vers charmans que V. M. a eu la bonté 
de m’envoyer , n’étoient pas propres , Sire , à 
guérir mon infomnie ; ces deux nouveaux chants 
me paroifient ne céder en rien aux deux précé- 
dens. J’ai été fur-tout charmé de la peinture 
de l’Églife catholique dans le troiiième , & de 
l’alliance qui en réfulte des très-catholiques con- 
fédérés avec le très-chrétien Muftapha. Dans 
le quatrième la délivrance que la fainte Vierge 
Marie procure aux confédérés affiégés en s’a- 
dreflant à imagination vrai- 

ment plaifante & poétique. Mais ce qui me 
plaît fur-tout de cet ouvrage , Sire , c’eft que 
nulle part l’imaginatiçm n’y fait rien perdre \ la 
raifon , que jamais elles n’ont été li bonnes 
amies , & que V. M. fait par-tout mêler , fui- 
vant le précepte d’Horace , utile dulci , l’utile 
à l’agréable. A l’égard des confédérés , je ne 
fais ce que mes confrères les philofophes en 
penfent ; je crois bien qu’ils pourroient avoir 
gagné à n'être vus que de loin ; mais fi ces con- 
fédérés fe plaignent , à tort ou à droit , d’être 
opprimés par la Ruffie, j’entends d’un autre 
côté cent mille payfans & davantage, qui fe 
plaignent ou qui peuvent fe plaindre , non à 
tort, mais à très-grand droit, d’être opprimés 
de temps immémorial par ces mêmes confédé- 
rés ;& tant que ces derniers feront opprefieurs, 
je ne verrai dans leurs ennemis , qu’un maître 



r 


b.; •*. . 


AVEC M. d 'Alembrrt. 267 
qui rend à fon valet-de-chambre les coups de 
bâton que celui-ci donne aux laquais. C’eft à 
peu-près le tableau que je me fais de l’état aftuel 
de la Pologne , & je ne fuis nullement furpris 
que V. M. travaille à empêcher , fi elle le peut, 
que la guerre ne s’y allume encore davantage , 

& que les maux da l’humanité , déjà fi accu- 
mulés dans ce malheureux pays , ne s’y entaflent 
encore par de nouvelles dévaluations. Ce projet 
& ces vues font bien dignes de l’ame de V. M. ; 
je fais plus , je fais qu’elle a fait propofer à une 
grande puiflance de l’Europe de fe rendre mé- 
diatrice , & je défirerois vivement , pour mille 
raifons , que les vœux fi refpe&ables de V. M. ’ 
pufient être remplis à cet égard. Mais je n’entre 
point , comme de raifon , dans le confeil & les 
defieins des rois , & je me contente de prier à la 
porte de leurs palais , que la fagefie & l’amour 
de l’humanité y préfident & régnent avec eux. 
S’il y a pour les mânes des fages un lieu da 
retraite , je ne doute pas que le pauvre Helvé- 
tius , quelque part qu’il foit , ne fafie des vœux 
femblables à ceux de V. M. & aux miens pour 
la paix & le bonheur de la malheureufe efpèce 
humaine. J’ai vivement regretté ce digne & 
aimable & vertueux philofopbe ; à toutes les 
qualités refpedlables qui me le rendoient cher , 
il en joignoit une qui m’attachoit encore parti, 
culiérement à lui, c’étoient les fentimens de 
refpeft fit d’admiration dont il étoit rempli pour 
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V. M. Combien de fois elle a fait le fujet de nos 
entretiens ! Combien nos cœurs s’échaufFoient 
& s’attendriffoient mutuellement en parlant 
d'elle ! Combien de fois nous nous plaifions à 
répéter les obligations de toute efpèce que lui 
ont en ce malheureux temps les lettres & la 
philofophie ! 

Je m’attendois bien , Sire , que Hfifloire du 
prétendu ouvrage de Pline encore exiftant, 
etoit une chimère, &je ne doute pas qu’il n’en 
foit de même de la fille de garderobe qui a 
pris le nom-de-fir-m a t t r e f T e , ter femme du cza- 
rowitz. Je n’infifte pas non plus fur ce qui 
concerne la famille de Mauléon ; & je refpeûe 
la manière de penfer de V. M. à ce fujet. J’ai- 
merois pourtant mieux, qu’au-lieu de perfifller 
les pauvres encyclopédiftes fur leurs vœux , 
réels ou prétendus , pour la liberté de la preffè * 
elle eût bien voulu m’éclairer fur cette grande 
queflion, & me dire ce qu’elle en penfe. Pour 
l’y engager , j’oferois prefque hafarder avec elle 
quelques réflexions fur ce fujet. Je ne fais pas 
fi cette liberté doit être accordée , mats je penfe 
que fi on l’accorde , elle doit être fans limites 
& indéfinie. Car pourquoi feroit-il pins permis 
d’infulter un citoyen honnête, de lui dire qu'il 
eft un frippon , ou fi on veut , qu’il eft le fils d’un 
laquais , que de dire à un homme en place qu’il 
eft un voleur , un oppreffeur , ou un imbécille? 
En un mot , li la fatyre perfonnelle efl permife , 
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ce que je ne crois pas devoir être , je ne vois 
pas pourquoi on la reftreindroit aux foibles & aux 
petits , & pourquoi les forts & les grands n’en 
auroient pas leur part comme les autres. Mais 
je crois que dans tout État bien policé , monar- 
chique ou républicain , cette forte de fatyre 
devroit être interdite , depuis les rangs les plus 
élevés de la fociété jufqu’aux moindres ; parce 
qu’enfin tous les citoyens ont droit également 
à la prote&ion de la fociété , & à la confervation 
de l’exiftence morale que la fatyre leur ôte, 
ou veut leur ôter. A l’égard des ouvrages de 
toute efpèce , littérature , philofophie, matières 
même de gouvernement & d’adminiflration , je 
penfe que la liberté d’écrire fur ces fujets, de 
critiquer même , doit être pleine & entière , 
pourvu néanmoins , Sire , que la fatyre en foit 
baunie, parce qu’encore une fois le but de la 
liberté de la prelfe doit être d’éclairer & non 
d’offenfer. Mais il eft temps de réprimer moi- 
même la liberté de ma plume , en défirant à 
V. M. une pleine délivrance & de la goutte & 
de la guerre , & en lui renouvelant les affurances 
des fentimens d'admiration, de reconnoîflance 
éternelle , & du plus profond refpett avec leP- 
quels je fuis, &c. 
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